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CHAPITRE PREMIER


C’était une petite ville bien
tranquille, sur une planète colonisée par les Européens, tout au bord de notre
galaxie, et donc face à l’abîme intergalactique. Elle s’appelait Roquelune,
cette ville. Il y avait une longue rue principale, que les habitants avaient
simplement baptisée : le Boulevard. Là se trouvaient beaucoup de cafés et
de commerces, ainsi que trois cinémas. Les Roqueluniens déambulaient toujours
très calmement sur le Boulevard, vaguement rêveurs. Jamais de bruit, à
Roquelune. Pas de coups de klaxon, ni de musique tonitruante ni même des bruits
de pas. Tous marchaient avec des chaussures totalement silencieuses, et
parlaient à mi-voix. Comme s’ils avaient peur de réveiller quelque chose,
là-bas, dans les profondeurs de l’abîme intergalactique.


À l’extrémité sud du Boulevard, il y
avait un château, retranché au milieu d’un parc. On n’apercevait que le sommet
des tours, par-dessus les arbres et les hauts murs d’enceinte.


Juste en face et de l’autre côté du
Boulevard se trouvait un club d’échecs. Un long bâtiment plat, avec une pelouse
en forme d’échiquier mesurant vingt mètres sur vingt : la moitié des cases
étaient en gazon vert, originaire de la Terre, et l’autre moitié en gazon
pourpre, variété obtenue à partir d’une herbe locale. Les pièces noires et
blanches, en matière plastique, mesuraient dans les deux mètres de haut, pour
les plus grandes. Trop lourdes pour être déplacées, elles n’étaient là que dans
un but décoratif. Il y avait une trentaine de tables de jeu autour de la
pelouse, et au moins autant à l’intérieur de la maison. Les joueurs disputaient
des parties acharnées jusqu’à minuit, heure de la fermeture. Ou bien ils
fumaient en regardant les étoiles. Quand le ciel était clair, c’était très
impressionnant : on voyait de nombreuses étoiles très brillantes, dans
une moitié du ciel seulement. L’autre moitié – le gouffre
intergalactique – était d’un noir sinistre.


Cet après-midi-là, le major Clifford
Gruff était assis près de l’échiquier-pelouse. C’était un homme corpulent, d’une
cinquantaine d’années, avec des cheveux roux et une grosse moustache du type
« passoire à thé ». Seul à une table, il rêvassait, tandis qu’un peu
plus loin deux joueurs se congestionnaient la cervelle, fronçant les sourcils,
se rongeant les ongles, se tirant les cheveux ou se prenant la tête à deux
mains.


« Bon Dieu ! se dit le
major. Cette tour blanche, là-bas dans la pelouse… On dirait bien qu’elle a
bougé… Et c’est la deuxième fois qu’elle me donne cette impression… »


Natacha passa, portant un plateau et
des verres. Le major poussa un long soupir.


Natacha Klitarova était serveuse,
mais surtout monitrice d’échecs. C’était une blonde de vingt-six ans,
somptueusement balancée. Visage ravissant aux grands yeux coquins, petit nez
retroussé et pommettes hautes. Tous les mâles du club en étaient fous,
naturellement. Ils lui faisaient souvent signe pour lui demander conseil dans
les cas difficiles. Natacha s’approchait, jetait un coup d’œil au jeu, trouvait
la solution, poussait un éclat de rire cristallin et s’en allait plus loin, en
se déhanchant. Ah ! ses éclats de rire ! Ils en rêvaient la nuit.


Quelques jours plus tôt, le major Clifford
Gruff avait honoré sa femme en imaginant qu’il honorait Natacha. Au moment
crucial, malgré lui, il s’était exclamé : « Natachaaa ! »


« — Quoi ? Qu’as-tu
dit ? » avait bondi son épouse Gwendoline (quarante-sept ans,
irascible, cheveux gris).


« — Rien ! s’était
exclamé le major. C’était juste mon souffle, dans l’oreiller, tu vois, comme
cela… » Et il s’était laborieusement appliqué, le nez contre le tissu, à
faire un bruit convaincant, intermédiaire entre une expiration et le prénom de
l’affriolante créature.


Natacha n’était pas mariée et on ne
lui connaissait pas de liaison. Beaucoup d’hommes avaient essayé de la draguer,
mais ils s’étaient tous heurtés à Dimitri Brutovskovitch, un des serveurs
employés au club. Celui-là, c’était un type bizarre. Il mesurait un mètre
quatre-vingt-cinq, mais était presque aussi haut que large. Cent soixante-douze
kilos. Des mains énormes, presque monstrueuses. Une large face plate avec des
petits yeux bleu pâle. Il ne parlait presque jamais, se contenant de pousser
des grognements. Tous ses gestes étaient très lents. Quand il ne savait pas
quoi faire, il passait son temps à soulever des blocs de rocher, entassés
derrière le coin de la maison. Des blocs énormes que deux personnes normales
auraient à peine pu remuer. Il les soulevait au-dessus de sa tête puis faisait
un grand sourire exprimant un parfait bonheur. Dimitri Brutovskovitch était
végétarien et souvent, par désœuvrement, mangeait des feuilles d’arbres ou de
buissons, qu’il cueillait n’importe où.


Natacha disait que Dimitri était son
demi-frère. Une fois, un des dragueurs de la belle serveuse-monitrice, rembarré
par le colosse, s’était rebiffé et avait osé lui dire : « Mêle-toi de
tes affaires, non mais tu t’es vu, mon gros ! »


Dimitri était devenu très pâle, puis
avait saisi son adversaire à la gorge, d’une seule main. Il l’avait soulevé, à
bras tendu. Les pieds de l’homme gigotaient dans le vide…


« — Arrête,
Dimitri ! » s’était écriée Natacha.


Mais le colosse était pour ainsi
dire tétanisé. Narines dilatées, il roulait des yeux terribles et grognait
comme une bête, tandis que deux filets de bave s’écoulaient des commissures de
ses lèvres. Pendant une bonne minute, il avait tenu le dragueur à bout de bras,
sans lui serrer le cou, heureusement. Puis, après l’avoir reposé, il était
reparti vers les cuisines, arrachant au passage – pour ses besoins
alimentaires – quelques feuilles aux plantes décoratives qui poussaient
ici et là.


Le major Clifford Gruff repensait à
tout cela en continuant à surveiller cette tour blanche, sur l’échiquier-pelouse.
Elle était seule de son espèce. Sa sœur blanche avait théoriquement été prise,
puisque les pièces géantes, qui étaient seulement au nombre de dix-neuf,
figuraient une partie déjà commencée.


Il vit soudain la tour osciller,
puis se déplacer en glissant lentement sur le gazon, sortant peu à peu de son
carré vert. Alors il tendit l’index et cria :


— Regardez !


Les joueurs relevèrent
instantanément le nez de leur partie et se tournèrent en direction du prodige.
La tour, légèrement penchée vers l’avant, avançait en suivant les
perpendiculaires, comme il se doit. Sa partie inférieure frottait contre le
gazon, mais sans l’arracher. Ayant heurté un cheval noir, la pièce fit marche
arrière, tourna à angle droit, puis se mit à suivre une rangée de cases et s’immobilisa
au milieu de l’une d’elles, une pourpre.


Stupeur. À présent, une vingtaine de
personnes étaient attroupées autour de l’échiquier de gazon, sans oser marcher
sur les cases. Plusieurs minutes passèrent avant que deux hommes costauds se
décident à aller voir cette tour de plus près. L’un d’eux, de son index replié,
tapa quelques petits coups timides contre la paroi de la pièce d’échecs. Aucune
réaction. Après beaucoup de préliminaires apeurés, les deux hommes la
renversèrent carrément. Par le trou rond qu’il y avait au milieu de la base,
ils regardèrent pour voir s’il y avait quelque chose à l’intérieur, mais il n’y
avait rien…


La tour, une fois remise en position
verticale, tous les joueurs se dirigèrent vers le club avec l’intention de
boire quelque chose de bien tassé. Un bon whisky, tout en regardant aller et
venir la splendide Natacha : voilà qui allait sûrement les remettre de
leurs émotions.


Le major entra le dernier et,
machinalement, jeta un coup d’œil dans le miroir placé à gauche, au-dessus du
porte-parapluies et à côté des portemanteaux. Dedans, on voyait l’échiquier-pelouse
et ses grandes pièces de matière plastique. Clifford Gruff s’approcha,
cherchant l’image de la tour, pour voir si cette maudite pièce faisait toujours
des siennes.


Mais il ne la trouva pas.


Il se retourna, compara. Affolé, il
s’aperçut qu’elle aurait dû normalement se trouver entre le roi blanc et un fou
noir.


La tour fatidique ne se reflétait
pas dans la glace.


Clifford Gruff allait appeler ses
camarades pour leur signaler ce fait ahurissant, mais il se pétrifia de
surprise, car il venait de remarquer autre chose :


Dans la glace, son reflet imitait le
moindre de ses mouvements – comme doit le faire tout reflet honnête,
seulement il faisait cela avec un léger retard…


Le major voulut hurler, mais aucun
son ne sortit de sa bouche. Il prit une expression épouvantée… et son reflet
se mit à ricaner…


Gruff avait l’impression de faire un
cauchemar. D’ailleurs les glaces lui avaient toujours fait un peu peur. Tout
petit, déjà, il se demandait en contemplant celle de sa chambre ce qu’il y
avait réellement derrière. Un endroit semblable à celui où on se trouve, bien
sûr, mais inversé : la droite devient la gauche. Et cet endroit-là, on
n’en aperçoit jamais qu’une partie… Alors qu’y a-t-il, dans les coins et
recoins qu’on ne peut pas voir ? Il avait pensé à des gnomes faisant des
grimaces. Ou à des choses abominables, comme des orteils coupés, marchant tout
seuls sur leurs longues pattes d’araignée.


Clifford Gruff essaya de s’enfuir,
de se soustraire au charme maléfique du miroir. Horrifié, il se rendit compte
qu’il ne pouvait plus bouger. Ni détourner son regard. Ni même fermer les yeux
sans que ceux-ci ne se rouvrent aussitôt, mystérieusement. Dans la glace il
voyait à présent, marchant sur les murs, de petits éléphants d’un bleu sombre
avec des têtes de vieillards barbus, aux cheveux blancs, qui parlaient sans
bruit ou se mettaient à rire. Et dans le ciel-reflet, au loin, volaient
lourdement des vaches à ailes membraneuses, toutes noires…


« Au secours ! »
essayait de hurler le major.


Hélas, personne ne pouvait le voir,
car il était séparé du reste de la salle par l’angle de la cloison. Il était là
dans une petite alcôve, face à face avec un phénomène infernal, inexplicable.


Le miroir se rompit, en poussant un
curieux cri de bébé. Tous les morceaux dégringolèrent sur la moquette,
découvrant une ouverture rectangulaire.


Stupéfait, le major vit que de l’autre
côté il y avait bel et bien un endroit symétrique et inversé, non pas un simple
reflet, mais un VRAI espace dans lequel, de toute évidence, on pouvait pénétrer. Il eut un
sursaut désespéré pour essayer encore une fois de fuir. En vain.


— Entre ! susurra une
voix douce et étrange comme une voix synthétique. Entre dans l’espace-après-miroir !


Cette voix résonnait à l’intérieur
de son crâne. Il ne put résister. Sa volonté ne lui obéissait plus. Aussi se
faufila-t-il par l’ouverture.


De l’autre côté, c’était un monde
symétrique et inversé, oui, mais seulement au voisinage de l’ouverture. Après,
comme dans ses cauchemars de gosse, l’aspect des lieux devenait différent. Il
aperçut un couloir bizarre, bleuâtre, avec d’un côté d’anciennes arcades
murées. Comme un zombie, il s’y engagea. Arriva dans une salle vide, aux murs
décrépits. Là, il y avait trois portes fermées, qui semblaient avoir été
fraîchement repeintes. L’une était rouge, la seconde verte et la troisième
bleue. Sans savoir pourquoi il se dirigea vers la verte et l’ouvrit.


Une chambre petite et vieillotte. Un
lit recouvert de cretonne à fleurs. Sur le mur, une reproduction d’une des plus
fameuses toiles de De Chirico : Les Muses inquiétantes. À droite,
une fenêtre ouverte, par laquelle on apercevait le feuillage de grands arbres
doucement agités par le vent. Au centre de la chambre, une table. Et sur cette
table…


Un rat.


L’animal, de belle taille, tremblait
comme s’il avait la fièvre, ou bien peur. Il regardait fixement le gros homme.


— Avance ! Viens tout
près de moi !


De nouveau, la voix avait retenti
dans le crâne du major.


« Non ! » se dît
Clifford Gruff tout en se rendant compte, avec terreur, que son corps, ne lui
obéissant plus, se dirigeait vers le rat.


— Plus près.


« Non ! »


Le rat ouvrit sa gueule toute grande
et tira la langue. La voix reprit :


— Et maintenant, tire la
langue toi aussi, et avec la pointe de ta langue, touche le bout de la mienne…


« Nooon ! » voulut
hurler le major. Mais aucun son ne sortit de sa gorge. Malgré lui, il ouvrit la
bouche et sentit sa langue sortir. Puis il s’approcha encore. Plus près… Plus
près…


Quelque chose de vert et de lumineux
se mit à ramper sur la langue du rat. Clifford Gruff, yeux exorbités, loucha
pour essayer de voir ce que c’était. On aurait dit un liquide, épais,
phosphorescent, et doué de propriétés ambulatoires. Un liquide vivant…


Avec épouvante, le major sentit le
liquide vert se déplacer sur sa propre langue, entrer dans sa bouche, puis se
rassembler sur son palais.


Le rat, qui venait de redevenir un
simple animal, poussa des couinements effrayés, sauta sur le plancher et s’enfuit
de toute sa vitesse par la porte qui était restée ouverte.


Gruff, bien que ne ressentant aucune
douleur, eut la terrifiante impression que le liquide traversait sa voûte
palatine, puis ses fosses nasales, pour atteindre son cerveau. Soudain il
sursauta, comme si un contact électrique venait de s’établir…


Ensuite il quitta la pièce à son
tour, en donnant l’impression de bien savoir où il allait.


 










CHAPITRE II


Une semaine plus tard, Ned Lucas,
agent des services secrets européens, fut débarqué à l’astroport de Roquelune
par une navette.


« — Une affaire
bizarre ! lui avait dit le colonel Hampton, son boss. C’est donc de votre
ressort. Un autre vaisseau viendra vous reprendre d’ici deux ou trois
jours ! »


Sitôt à terre, Ned prit un taxi
– une vieille 1305 Peugeot – pour se faire conduire chez le chef de
la police locale. La voiture était conduite par un homme à l’accent italien, et
qui paraissait dans tous ses états.


— Mamma mia ! s’écria-t-il en faisant frénétiquement le signe de la croix. Depuis si
longtemps, nous redoutions que quelque chose vienne de l’abîme intergalactique…
Et voilà. Comme vous le voyez, c’est venu ! C’est venu !
Regardez ! Ah !


— Stupéfiant ! murmura le
très pondéré Ned en se grattant le menton.


L’auto roulait maintenant en ville,
sur le Boulevard. Un peu partout sur les murs, des miroirs surgissaient,
semblant sortir de l’intérieur de la pierre ou du béton. Ils restaient en
place quelques secondes, puis disparaissaient. Certains avaient des cadres
dorés, ouvragés.


Malgré la présence de ces miroirs
fantômes, les passants allaient et venaient comme d’habitude. Car aucune des
inquiétantes apparitions n’avait fait de mal à personne, jusqu’à présent.
Souvent, un promeneur regardait dans un des miroirs, et ce qu’il y voyait le rendait
très perplexe : par exemple son reflet faisait des gestes
supplémentaires : clins d’œil ou petits signes de la main. Ou bien était
placé de profil alors qu’il aurait dû être de face. Ou bien n’était pas inversé
gauche-droite, comme il est de rigueur pour tout bon reflet orthodoxe et
cartésien.


Le plus angoissant, c’était quand on
voyait dans ces miroirs les reflets de gens qui n’existaient pas dans la
rue… Ils avaient toujours des airs bonhommes, bonasses, quelconques,
anodins, des visages faits pour être oubliés sitôt vus.


« Des espions ? » s’étaient
demandés les Roqueluniens.


Ils avaient essayé de saisir ces
espions ou de les frapper à coups de bâton, après avoir repéré les endroits où
ces personnages auraient dû logiquement se trouver. Mais à ces endroits-là,
à chaque fois, il n’y avait rien. RIEN…


Ces « espions »,
uniquement visibles dans les miroirs, avaient amené certains anxieux à
penser :


« Et si l’inverse
existait ? S’il y avait d’autres espions visibles dans la rue, oui,
mais pas dans les glaces ? »


Ces gens-là n’osaient sortir !
– tremblants – qu’en tenant une glace de poche à la main. S’ils
rencontraient une personne de connaissance, ils vérifiaient d’abord qu’elle se
reflétait bien dans leur glace, puis la touchaient pour s’assurer de sa matérialité.


Petit à petit, une véritable
psychose s’était installée dans la ville…


Beaucoup étaient mal rasés, hirsutes
et négligés parce que, pris d’une subite phobie, ils avaient cassé toutes les
glaces de leur appartement, ou les avaient enlevées pour les mettre à la cave,
tournées contre le mur.


D’autres, voulant montrer qu’ils
étaient résolument du côté des mystérieux envahisseurs, se promenaient en
arborant des gadgets commercialisés tout récemment : montres dont les
aiguilles tournaient dans l’autre sens, et journaux imprimés à l’envers. Dans
ces derniers, on parlait d’un constructeur local qui avait décidé de lancer la
fabrication d’automobiles avec conduite à droite, volant inversé (pour tourner
à gauche, braquer vers la droite), accélérateur à la place du frein et vice
versa.


Le taxi de Ned ralentit et se gara
devant les locaux de la police roquelunienne. Ned paya la course, laissa un bon
pourboire puis se dirigea vers l’entrée. Il fut accueilli très
respectueusement, car la navette avait donné des instructions par radio.
Bientôt l’agent secret était assis dans un bureau luxueux, en compagnie du
capitaine Mulligan et du lieutenant Getz. Par terre, il y avait pas mal de
poussière et une cinquantaine de mégots de cigarettes.


— Excusez le désordre, fit le
capitaine. La femme de ménage est absente, car elle est devenue subitement
folle. Il paraît qu’elle examinait son visage, hier soir, dans la glace de sa
salle de bains. Elle a tiré la langue et l’a vue se transformer en un
scolopendre de trente centimètres de long, tout frétillant de pattes ;
mais venons-en au sujet. Vous avez vu les miroirs, dehors, monsieur
Lucas ? Qu’en pensez-vous ? Tout cela est troublant, n’est-ce
pas ?


— Troublant, il est vrai.


— D’autant plus que certains
cadres dorés de ces miroirs fantômes sont exactement identiques à ceux qui se
trouvent, depuis des dizaines d’années, à l’intérieur du château situé tout au
sud du Boulevard, en face du club d’échecs. Un antiquaire a été formel, photos
à l’appui : il y a là-bas toute une collection de miroirs anciens, de
Venise, notamment. Alors nous sommes allés perquisitionner dans ce manoir, qui
appartient à un vieil original : Lord Baskerzock. Mais nous n’avons rien
trouvé d’anormal. Le vieux a piqué une colère épouvantable et nous a interdit de
remettre les pieds chez lui.


« Un mot sur Lord
Baskerzock : il ne sort jamais de chez lui et passe son temps,
inlassablement, à peindre des toiles qui représentent justement ses miroirs
anciens, dans lesquels se reflètent les couloirs ou les salles du château,
voire même d’autres miroirs… Il s’est entouré de gens qui, comme lui, se sont
complètement retirés du monde, et qui pratiquent tous une activité artistique.


« Inutile de dire que le manoir
Baskerzock ressemble plus ou moins à un asile de dingues. Il y a par exemple
une vieille qui vit au milieu d’oiseaux empaillés – elle les prépare
elle-même – et qui, je le parie, rêve en secret de taxidermiser tous les
habitants de la ville. Et un loufoque obsédé de trains électriques. Celui-là
vit dans l’aile nord, au milieu de centaines de mètres de rails miniatures.


« Je suis persuadé, absolument
persuadé, que la solution du problème – ces maudits miroirs
fantômes – se trouve chez Lord Baskerzock. Le flair, comme nous disons
nous autres. La vieille aux oiseaux m’a raconté qu’une nuit elle avait vu
atterrir au milieu du parc un grand cube gris, de cinq ou six mètres d’arête.
Je suis resté sceptique, car les systèmes de sécurité de la ville – radars
et autres – nous auraient signalé cela immédiatement.


« — Si ! s’est-elle
écriée. Il s’est posé dans la clairière, près de la fontaine. Venez
voir ! »


« J’ai été y jeter un coup d’œil,
mais il n’y avait rien. Pourtant, l’herbe paraissait un peu desséchée sur une
surface de cinq ou six mètres de côté. Détail curieux, le chat noir de la
vieille – elle l’appelle Nyarlathotep, du nom d’un démon de
Lovecraft – miaulait furieusement, tous poils hérissés comme s’il
apercevait, au milieu de ce carré énigmatique, quelque chose d’effrayant et d’invisible
pour les êtres humains. Je suis allé marcher en tous sens sur l’herbe
jaunie, sans rien remarquer de plus. »


Ned demanda :


— Comment puis-je vous être
utile, dans cette affaire bizarre, vous l’avez dit ?


Ce fut le lieutenant Getz qui
répondit. Il était un peu plus petit que le capitaine Mulligan, et sa voix,
quoique virile et bien timbrée, avait une sonorité moins grave que celle de son
supérieur hiérarchique.


Il expliqua :


— C’est une grande chance que
vous soyez venu ici nous aider, monsieur Lucas. Vous pouvez nous être très
utile. Lord Baskerzock ne veut plus voir un seul policier chez lui, et il nous
connaît tous grâce à son ordinateur-fichier, alimenté en données par ses
avocats. Mais ici, dans cette ville, personne ne vous connaît, sauf nous. Vous
pouvez vous infiltrer dans le château pour voir ce qui s’y passe, et cela de la
manière la plus naturelle du monde : le majordome du château veut donner
sa démission. Êtes-vous d’accord pour le remplacer ?


— Bien sûr, fit Ned. Mais je
suppose qu’il faut des références, pour être accepté là-bas…


— Aucun problème. Un des
notables de la ville va vous faire remettre une lettre de recommandation très
élogieuse. Je vais lui vidéophoner tout de suite.


Le lieutenant sortit de la pièce, et
le capitaine reprit la parole :


— Au fait, il faut que je vous
mette en garde contre deux individus que nous soupçonnons d’espionnage. Ils
sont russes tous les deux, et travaillent dans le club d’échecs situé juste en
face du château. Peut-être bien que cette activité n’est pour eux qu’une
couverture. Tenez, voilà leurs photos : Ici, Dimitri Brutovskovitch.


« Bon Dieu se dit Ned. Ce type
est aussi large que deux déménageurs de pianos côte à côte… »


— Et ici, Natacha Klitarova.
Belle, très belle !


Ned eut l’impression que son cœur
ratait un battement. Effectivement, c’était une des plus belles filles qu’il
eût jamais vues.


Le lieutenant Getz revint bientôt
avec la lettre de recommandation. Ned la lut, la glissa dans sa poche, puis se
leva et demanda :


— Est-ce loin, ce
château ?


— À deux cents mètres plus au
sud.


— Alors j’y vais tout de suite.


Poignées de main. Ned sortit et se
remit à marcher sur le Boulevard. Vers le sud, les miroirs fantômes étaient
plutôt moins nombreux. Il passa près d’une mère qui expliquait à son petit
garçon vert de peur : « Si jamais tu osais jeter une pierre sur une
de ces mystérieuses glaces, il t’arriverait quelque chose de terrible ! »


Plus loin, il s’arrêta devant un de
ces maudits miroirs, le temps d’examiner un peu son reflet. Ce dernier lui
adressa un bref hochement de tête, bien que Ned lui-même fût resté parfaitement
immobile. L’agent secret reprit sa marche, en se disant :


« Bizarre, ce signe de tête. J’ai
un peu l’impression qu’il signifie : On verra ça plus
tard !… »


Deux étranges loubards sortirent d’une
ruelle. Ils portaient des lunettes-miroirs. Celui de gauche tenait une
radiocassette très puissant, qui hurlait de la musique rap. Les deux jeunes s’étaient
rasé le crâne et l’avaient enduit d’un produit – acrylique, sans
doute – imitant à la perfection l’acier chromé. Des mirror heads,
en quelque sorte. Ils claquaient des doigts et se contorsionnaient au rythme de
la musique. Riaient en exhibant des dents peinturlurées avec le même produit.
Leurs blousons de cuir noir étaient décorés de grosses têtes de clous
étincelantes. Le voyou de droite portait une lourde chaîne chromée.


Un retraité distingué et bien
habillé croisa Ned et le prit à témoin :


— Ah ! voyez donc,
monsieur ! Des loubards ! Alors qu’il n’y en avait aucun auparavant,
dans cette ville si tranquille. Ah ! quel malheur !


Les deux excités, toujours claquant
des doigts, abordèrent une petite grand-mère qui trottinait tranquillement,
serrant sous son bras un joli sac à main en cuir de kromorgrodile.


— Passe-nous ton sac,
grand-mère ! On est les impôts ! fit un des loubards.


— Les impôts ? s’étonna-t-elle.
Mais j’ai payé tous mes impôts ! Et la taxe d’habitation pas plus tard qu’hier…


— Oui, mais nous, on ramasse la
taxe de déambulation. Tu l’as payée, hein, grand-mère, la taxe de
déambulation ?


Le mirror head rafla prestement
le sac de la dame qui se mit à glapir :


— Voyou ! Voyou !


Ned s’était approché. Il fit d’une
voix unie :


— Je vous conseille de rendre
son sac à cette dame.


Les deux vauriens se mirent à
grimacer de fureur. Celui qui portait la radiocassette posa son engin
vociférant, puis sortit un couteau. L’autre manœuvra en douce pour attaquer par
côté, avec sa chaîne. Ned lui envoya un terrible coup de talon : un chassé
de boxe européenne. Atteint sous les côtes, le rude boy, fut propulsé
contre une pile de poubelles qui s’écroula. Il resta assis contre l’une d’elles,
complètement sonné, tandis qu’une vingtaine de cafards – dont le plus
petit mesurait dans les huit centimètres – s’enfuyaient en toute hâte.


Le loubard au couteau grimaça
hideusement, style : tueur-psychopathe-ivre-de-haine. Ned fit semblant de
vouloir saisir son poignet armé puis lui expédia un monumental coup de pied
fouetté. Le voyou des temps nouveaux, atteint en haut de la cuisse gauche, fut
projeté contre le mur, puis fit face à nouveau.


Juste derrière lui, sur ce mur,
apparut un miroir fantôme, d’un mètre de haut sur soixante centimètres de
large, environ. Et dedans, on ne voyait pas un reflet, oh, non !


— Attention ! Derrière
toi ! prévint Ned.


Le voyou eut un sourire satanique,
en biais, puis railla :


— Tu crois m’avoir avec un
bobard pareil ?


Le miroir se rompit, avec un cri
surprenant de nouveaux-né ou de chat au cours d’un sabbat. Les éclats tombèrent
sur le trottoir. Maintenant il y avait dans le mur une ouverture rectangulaire,
par laquelle on apercevait un autre espace, absolument incompréhensible… Il
ne cadrait pas du tout avec le reste de la rue… C’était à devenir fou…


Des arbres… Une vieille fontaine…
Une clairière avec, en son centre, une zone carrée où l’herbe semblait plus
sèche, plus jaune…


Un homme marchait rapidement dans
cette clairière. Un individu assez corpulent, avec quelque chose de militaire
dans son allure. Cinquante ans, environ. Des cheveux roux et une grosse
moustache. Il venait droit vers Ned et vers le loubard, en tendant ses mains
devant lui, doigts crochus, comme avides de saisir. Sa bouche était grande
ouverte. Il tirait la langue…


Sur laquelle brillait quelque
chose de vert. On aurait dit un liquide, épais, phosphorescent…


Le marginal s’était retourné, avait
laissé tomber son couteau et se préparait à s’enfuir lorsque les mains du gros
homme l’empoignèrent. Comme une brute, le moustachu tira en arrière, et le
jeune délinquant passa par l’ouverture en poussant un cri étranglé.


Ned bondit, essayant de sauver son ex
adversaire, mais l’ouverture disparut aussitôt. À présent, il n’y avait plus
devant lui qu’un mur ordinaire, opaque, dur, massif et rébarbatif, comme ils le
sont tous.


— Ça alors ! s’exclama
Ned.


L’autre gus, assis contre sa
poubelle, revint à lui et fila comme un dératé.


Ned prit congé de la vieille dame,
après lui avoir rendu son sac, qui était tombé par terre dans la bagarre.


Puis il reprit, pensif, sa marche
vers le château de Lord Baskerzock.


 


 










CHAPITRE III


Huit jours plus tôt…


 


Dans le vide noir de l’espace
intergalactique, à environ un million de kilomètre de Roquelune, se matérialisa
soudain un cube gris sombre, mat, mesurant cinq mètres et soixante-dix-sept
centimètres d’arête.


Un sous-spacien.


Venu d’une des galaxies les plus
lointaines de l’Univers. À bord, des êtres non humains.


Imaginez un ordinateur à traitement
de texte. Vous introduisez une disquette : par exemple une thèse sur les
partouzes de dinosaures au crétacé inférieur. Vous voulez modifier quelque
chose, page soixante-neuf ? Vous appuyez sur les touches : M, 6, et
9. Apparaît la page 69, avec le curseur lumineux placé au début de la
première ligne. Vous appuyez ensuite sur la touche « PARA » ? le curseur disparaît,
pour réapparaître instantanément au début du paragraphe suivant. Vous
appuyez sur la touche « PAGE » ? Même chose, sauf qu’il réapparaît immédiatement en haut
de la page suivante. Sur « LINE » ? Il se retrouve aussitôt au bout de la ligne.


Sans hésiter, on peut dire,
absolument, que le curseur est un sous-textien.


De même, ce cube gris, ce
sous-spacien, pouvait brutalement cesser d’exister en un lieu donné, pour se
rematérialiser, presque instantanément, BEAUCOUP plus loin – même à des millions d’années-lumière
de là.


Et cela en utilisant des tunnels
sous l’espace ; tunnels immatériels qui, au cours des quatre derniers
siècles, avaient été mis en place, un peu partout dans l’Univers, par cette
race d’extragalactiques.


À bord de ce sous-spacien, il n’y
avait que deux représentants de cette race très évoluée. Un mâle et une
femelle.


Tous les deux des Virus. Parasites,
et ne pouvant vivre qu’en « habitant » à l’intérieur du corps d’un
autre animal (dans son cerveau, surtout).


Parfois, un Virus sort prendre l’air
sur la langue de l’animal parasité. Alors on le voit : c’est un liquide
épais, phosphorescent, et doué de propriétés ambulatoires.


Le mâle s’appelait Sagx et la
femelle Khitar. Naturellement, l’orthographe n’est qu’approximative, ces deux
noms étant impossibles à prononcer correctement, pour un gosier humain.


Sagx était vieux (l’équivalent de
soixante-dix ans pour un homme). Comme tous les Virus âgés, il avait une
couleur sombre : bleu-violet. Sa phosphorescence, très faible, ne pouvait
se remarquer que dans une totale obscurité. Par contre la femelle, toute jeune,
avait une couleur magnifique : un orange très vif, très phosphorescent.


À propos des animaux parasités,
hôtes de Sagx et de Khitar ?


Depuis des siècles, les Virus les
faisaient fabriquer par génétique artificielle. Ils les appelaient : les
montures, et n’avaient pas pu éviter le piège dans lequel nous sommes
tombés, nous autres humains, avec les voitures : snobisme, obsession,
catégories – ségrégation, presque ! – allant du bas de gamme
affligeant au luxe effréné et tapageur, symbole de réussite.


Pourtant, toutes les montures se
ressemblaient grosso modo. Elles étaient humanoïdes et de la taille d’un homme,
mais avec des écailles et une tête étrange, reptilienne. Des dents pointues,
aussi. C’est la couleur, la corpulence et les options qui faisaient la
différence.


Sagx, dans sa lointaine galaxie,
était directeur d’une grande compagnie d’informatique. Aussi, il avait pu s’acheter
la monture la plus chic. Il avait même pris le modèle « S », avec des
yeux violets. Rarissime ! Très prisé !


Quand Sagx avait fait la
connaissance de Khitar, il avait été frappé par la beauté de la jeune
femelle-Virus. Quelle couleur orange magnifique ! Quel charme
télépathique ! Mais, à ce moment, Khitar vivait dans une monture bas de
gamme.


Ils avaient eu une liaison. Sagx lui
avait aussitôt acheté une belle monture, transformant la souillon en princesse.


Puis Sagx avait demandé Khitar en
mariage. Elle avait accepté et ils étaient partis en voyage de noces, dans son
sous-spacien à lui. Partis à l’aventure, sans même dire où ils allaient. Sagx
était drôlement soulagé d’être enfin seul avec la jeune Virus de son cœur…


Car Khitar avait un amant.


Et cet amant, laissé là-bas à des
millions d’années-lumière, devait à présent pousser des cris indignés, en
comprenant que sa bien-aimée était hors d’atteinte. Sagx imaginait ces cris
avec de délicieux frissons de joie sadique…


L’amant, jeune et séduisant, s’appelait
Bazz. Sa couleur était remarquable : un vert vif, très phosphorescent.
Mais Bazz, lui, vivait dans une monture de fauché.


Cette race de Virus faisait l’amour
de la façon suivante. Par télépathie, un mâle et une femelle ordonnaient à
leurs montures de se placer face à face, en se regardant dans les yeux, en se
tenant les mains, doigts entrecroisés, et en tirant la langue jusqu’à ce que
celles-ci se touchent par la pointe. Puis les Virus apparaissaient, rampaient
sur chaque langue pour aller entrer en contact à leur extrémité. Alors ils
frissonnaient de plaisir, tout en émettant des lueurs clignotantes.


Mais – de même que chez les
êtres humains –, plus un Virus est âgé, moins bien il fait l’amour. Sagx
se disait avec fureur que ce maudit jeune Bazz devait faire l’amour bien mieux
que lui. Sagx, sans son fric et sa monture modèle « S » haut de
gamme, n’aurait jamais pu arriver à conquérir la jeune et jolie Khitar, il le
savait. « Ô rage ! Ô désespoir ! Ô vieillesse
ennemie ! » Et encore, s’était-il servi de drogues euphorisantes pour
décider Khitar à l’épouser.


En sous-spacien, les Virus mettaient
un jour et demi, environ, pour traverser tout l’Univers. Pendant la première
heure de voyage, Sagx avait fait l’amour avec Khitar – pas trop mal, lui
avait-il semblé –, puis il s’était remis à travailler aux plans de sa
dernière invention : un ordinateur à traitement de texte télépathique,
pour auteurs de romans. Avec cette machine, une brève conversation, détendue,
de cinq minutes au plus, devait permettre d’obtenir un best-seller un quart d’heure
plus tard.


Sagx faisait de nombreux schémas sur
son ardoise informatique, griffonnait, réfléchissait. Soudain, il eut envie d’un
verre de whisbghor – car il ressentait aussi les besoins alimentaires de
sa monture. Par malchance, la bouteille était vide. Alors il descendit dans la
soute pour en prendre une pleine.


Il ouvrit le placard aux boissons en
sifflotant une complexe mélodie dans la gamme de Mhorbak (un célèbre
compositeur de sa galaxie), mais s’interrompit soudain. N’avait-il pas entendu
un léger brait, derrière cette pile de caisses, là ?


Inquiet, il s’approcha en catimini,
et jeta un coup d’œil.


Une monture petite et maigre, avec
des écailles d’un vilain gris terne, se sauva aussitôt avec un cri de terreur.
Sagx reconnut Bazz, son rival détesté, et hurla :


— Bazz ! Qu’est-ce que tu
fais ici ?


Puis, ivre de colère, il se
précipita sur Bazz, toutes griffes dehors (une option que n’avait pas la
minable monture de Bazz) pour le tuer.


 


*


**


 


Ned reprit sa marche vers le château
Baskerzock, et arriva bientôt à l’extrémité sud du Boulevard. Il passa devant
le club d’échecs, où régnait une grande animation : les joueurs étaient
réunis sur la pelouse, et parlaient très fort, tous à la fois. Ned s’approcha,
intrigué par l’échiquier-pelouse avec ses cases en gazon, vertes et pourpres,
ainsi que par les pièces noires et blanches parfois plus hautes qu’un homme.


Il écouta les conversations et
apprit qu’un cheval noir avait disparu.


On ne l’avait pas volé pendant la
nuit, pas du tout. La pièce avait purement et simplement disparu, d’un
seul coup, comme si elle s’était volatilisée. Plusieurs personnes, qui
regardaient vers l’échiquier à ce moment-là, avaient été témoins.


Se retournant par hasard, Ned croisa
les regards de Natacha Klitarova et de Dirait ! î Brutovskovitch. De toute
évidence, les deux Russes étaient en train de l’examiner. Ned dut faire appel à
toute sa maîtrise pour ne pas sursauter, ni montrer qu’il les connaissait. Il s’éloigna
en prenant un air parfaitement innocent, puis traversa le Boulevard et alla
sonner au portail du château. À travers la grille, on ne voyait qu’une large
allée qui allait se perdre parmi les arbres.


Au bout d’une minute arriva un homme
habillé de noir, tenant une valise. Il marchait rapidement. À son côté
trottinait un doberman blindé, chien robotique très dangereux, armé d’un laser
dans la truffe.


— Bonjour, monsieur ! fit
l’homme en ouvrant la grille. Je suis l’ancien majordome. Êtes-vous mon
remplaçant ?


— Oui, c’est cela. Mon nom est
Ned Lucas.


L’homme avait l’air très fatigué,
épuisé, même. Comme s’il n’avait pas dormi depuis des jours ou comme s’il avait
été soumis à des tensions nerveuses prolongées. Il expliqua, avec un sourire
plutôt jaune :


— Vous verrez, c’est un emploi
très facile, agréable. Hé ! hé ! Une sinécure…


Ned remarqua qu’il avait l’air avide
de partir d’ici le plus vite possible. Aucun doute : cet homme avait peur…


— Eh bien voilà, je vais vous
laisser ! reprit l’ex-majordome en souriant encore plus jaune.
Entrez ! Vous trouverez Lord Baskerzock dans le hall. À bientôt, monsieur,
et bonne chance !


L’homme s’éloigna à grands pas en
direction du centre-ville. Ned, lui, entra et la grille se referma
automatiquement, à clef. Le doberman blindé poussa un de ses grognements
programmés (G-48 bis), et remonta l’allée en courant à toute vitesse, sans
faire aucun bruit avec ses pattes d’acier aux coussinets caoutchoutés. Ned, un
peu surpris de se retrouver tout seul dans ce parc touffu, commença à suivre l’allée
à son tour, vaguement mal à l’aise.


Il y avait un peu partout des
rochers artificiels, et de fausses ruines à l’antique. Beaucoup de verdure.
Très joli. Soudain Ned tressaillit, ayant aperçu dans le feuillage, à une
vingtaine de mètres, une étrange tête qui le regardait :


Crâne tondu et brillant comme de l’acier
chromé… Visage étroit, méchant, crispé dans une grimace haineuse de tueur
psychopathe…


C’était le loubard avec lequel il s’était
battu quelques instants auparavant. Celui qui avait un couteau.


Ned tira son pistolet-laser. Il
bondit dans la végétation. Mais le loubard s’enfuit immédiatement à toute
vitesse, et il avait l’air de bien connaître le terrain. Très vite, Ned dut renoncer.


Il vit alors le château : c’était
une vaste construction de style victorien, avec des tours, des colonnes, des
corniches, et des balcons en | fer forgé. Quelques instants plus tard, il
gravit un très large escalier aux marches à moitié envahies par l’herbe. La
porte monumentale était ouverte. Il entra dans le hall.


Silence. Pourquoi eut-il l’impression
que ce silence était inhabituel, alors que jamais encore il n’était venu
ici ? Encore une de ses intuitions qui firent de lui le fin limier des
affaires tordues.


— Il n’y a personne ?
interrogea-t-il.


Des plantes ornementales partout.
Aux murs, des miroirs anciens, dans leurs cadres ouvragés. Par dizaines.
Certains très grands.


Une porte s’ouvrit et un grand
vieillard fit son apparition. Il se tenait très droit et avait d’épais sourcils
blancs.


— Bonjour, monsieur Lucas,
fit-il. Je suis Lord Baskerzock. Avez-vous votre lettre de
recommandation ?


— Certainement, monsieur. La
voici.


Le vieillard lut rapidement, puis
regarda Ned et hocha la tête. Ned sursauta presque, car ça lui avait rappelé
son reflet dans le miroir fantôme, sur le Boulevard, un peu plus tôt :
exactement le même mouvement de tête, et la même expression ayant l’air de
dire : « On verra ça plus tard… »


— Venez ! fit le Lord.
Allons dans mon bureau. Il faut signer quelques papiers.


Ils contournèrent un massif de
plantes locales aux grandes feuilles bleu-vert. Ned aperçut, derrière, une
vieille femme assise à une table, sirotant un thé en compagnie… d’un oiseau
empaillé, assez gros, noir, avec des yeux rouges et un gros bec jaune. Le
volatile était installé dans le fauteuil voisin, et la vieille lui parlait, à
mi-voix. Elle le faisait avec un parfait naturel, comme si réellement la bête
morte comprenait. Ned frissonna, d’autant plus que la femme ressemblait un peu
à un oiseau, elle aussi, avec son nez busqué et ses petits yeux noirs méchants.


— Par ici ! fit Lord
Baskerzock. Venez !


Ils suivirent un couloir décoré par
d’autres miroirs anciens, et par des toiles du Lord qui représentaient ces mêmes
miroirs. Du côté gauche, au loin, Ned vit luire des rails miniatures, posés à
même le carrelage, et il pensa à ce que lui avait dit le capitaine Mulligan
« dans l’aile nord vivait un dingue obsédé de trains électriques ».


— Entrez, je vous prie !


Bureau du Lord. Immense. Encore d’autres
miroirs. Sur une commode était posé un journal, avec une photo en première
page. Ned jeta un discret coup d’œil, puis retint une exclamation en
reconnaissant le gros homme roux avec sa moustache de type « passoire à
thé ». Il s’approcha et lut : « Mystérieuse disparition du
major Clifford Gruff ».


— Voilà, fit Baskerzock avec
entrain. Une signature ici, et une autre là, s’il vous plaît…


Ned se retourna et, à ce moment, eut
l’impression que la langue du Lord avait une couleur bleu sombre. Mais ce ne
pouvait être qu’une brève illusion, due sans doute à l’éclairage. Il prit le
stylo, s’apprêta à signer, mais…


— Regardez ! fit-il. Dans
ce miroir, là. Vous voyez ?


Le loubard était revenu. Dans un des
plus grands miroirs, on le voyait appuyé au radiateur, près de la fenêtre. Il
tenait un poignard ancien, avec une longue lame et une poignée ciselée. Il
avait l’air de rêver, ou de se demander ce qu’il devait faire.


Mais dans la réalité, près du
radiateur, il n’y avait RIEN…


— Oh ! fit le Lord. Un
miroir fantôme ! Chez moi !


Il avait l’air scandalisé du
monsieur qui, déjeunant dans un restaurant à quatre étoiles, trouve une
chenille dans sa salade.


Ned sortit son pistolet-laser, un
modèle compact, haut de gamme, fabriqué par General Cybernetics.


Voyant cela, le loubard se sauva
aussitôt en direction du parc. Ned se déplaça très vite vers sa droite, pour
suivre dans le miroir la fuite de l’adolescent. Ainsi, il le vit s’élancer
dans les buissons, puis courir le long d’un vague sentier, puis passer
par-dessus une haie. Il crut l’avoir perdu de vue, mais le repéra un peu plus
loin. Le voyou marchait calmement, à présent. Ned crut voir qu’il entrait
ensuite dans un petit temple en ruine.


— J’y vais ! dit-il à
Baskerzock. Puis-je emporter pour un instant ce miroir à main, là ?


F-faites ! répondit le Lord,
interloqué.


À son tour, Ned s’élança dans la
végétation.


Il pensa alors qu’il ne savait pas
du tout si son miroir à main était un « bon » miroir… Cette
incertitude, assurément, compliquait les choses.


Jamais encore, au cours de sa
carrière, il n’avait poursuivi un loubard invisible armé d’un poignard au
manche ciselé. Et pourtant, le gars Lucas, l’agent spécialiste des étranges
affaires, en avait vu de toutes les couleurs. Laser braqué, Ned écoutait de
toutes ses oreilles, bien décidé à faire feu au moindre bruit suspect.


« Où est ce damné petit
temple ? » se demanda-t-il.


La topographie des lieux paraissait
beaucoup moins simple, maintenant qu’il était au milieu des arbres.


Il arriva au seuil d’une clairière
et s’arrêta net.


« Bon sang ! Mais c’est
cette fameuse clairière ! »


Celle qu’il avait vue dans le miroir
fantôme du Boulevard.


Celle dont lui avait parlé le
capitaine Mulligan.


La mystérieuse zone carrée était
bien visible. Cinq ou six mètres de côté, effectivement, et l’herbe y semblait
plus desséchée. Un peu plus loin, sur la gauche, il y avait une fontaine,
vétuste et moussue.


Ned examina tout cela dans son
miroir à main, mais ne vit apparaître aucun élément nouveau.


Il marcha au milieu de la zone
desséchée, parvint de l’autre côté de la clairière… et ressentit brusquement
une des plus intenses frayeurs de sa vie.


Dans les buissons, un être
étrange le regardait, en riant d’un rire affreux et silencieux, qui exhibait de
grandes dents noires…


Ned bondit de côté, fit un
roulé-boulé dans l’herbe et se prépara à tirer… mais à présent il voyait la
chose sous un angle différent.


— C’est le cheval !
murmura-t-il. Le cheval noir qui avait disparu du club d’échecs. Il était là,
maintenant. Ned hésita un instant, puis renversa la pièce, pour voir s’il y
avait quelque chose dedans. Mais par l’ouverture circulaire située au centre de
la base, on voyait bien que tout l’intérieur était vide. Et vu dans le
miroir ? Vide également.


Puis Ned remarqua un soulier, à
quelques mètres de là, dépassant de derrière un groupe de buissons bleuâtres.
Un soulier posé par terre en position verticale, debout sur son
talon ! ! ! Il s’approcha. Découvrit une chaussette, puis une
jambe de pantalon.


Le major Clifford Gruff était étendu
sur le dos, les yeux grands ouverts avec un poignard au manche ciselé plongé
dans le cœur.


 










CHAPITRE IV


La monture de Bazz poussa un cri de
frayeur puis essaya désespérément d’échapper à l’attaque furieuse de celle de
Sagx. Elle s’enfuit vers l’escalier qui menait au poste de pilotage, et monta
frénétiquement les marches. Sagx réussit presque à attraper le pied de son
rival détesté, de sa puissante main de grande et forte monture hors de prix. La
bagarre se poursuivit à l’étage du dessus, tandis que Khitar, dans son corps
ravissant de monture dernier cri, se tordait les mains de désespoir, tout en
poussant des cris stridents.


Sagx lança un crochet du gauche
fulgurant, que son adversaire évita avec un couinement terrifié. Hélas, Bazz ne
put éviter, ensuite, le poing droit de Sagx, qui l’atteignit en plein plexus
lunaire.


Knock-out, Bazz fut projeté en
arrière, et s’abattit sur la console de commande, appareil extrêmement
compliqué et délicat, avec des dizaines de boutons et de cadrans.


Aussitôt, des courts-circuits se
mirent à crépiter.


— Ah ! Malheur !
Malheur ! s’écria Sagx. Des lettres rouges
apparurent sur l’écran de contrôle placé juste au-dessus de la console
sinistrée :


 


« NÉCESSITÉ
ABSOLUE DE SE POSER POUR RÉPARATIONS.


ATTERRISSAGE
SUR PLANÈTE RÉPERTORIÉE


NUMÉRO 754-WZT-004623-RZX.


CIVILISATION
ARRIÉRÉE. ATMOSPHÈRE RESPIRABLE. »


 


— Eh bien, nous v’là dans de
beaux draps ! rugit Sagx. Et tout ça à cause de cet immonde petit crétin
de… ! Ah ! je vais le…


— Non ! intervint
Khitar. Ne crois-tu pas qu’il serait plus opportun de surveiller l’ordinateur
de pilotage, pendant la descente sur cette planète arriérée ?


Sagx se gratta le menton, puis admit
le bien-fondé de cette suggestion. D’ailleurs, les femmes-Virus étaient
toujours très écoutées, là-bas.


Le sous-spacien émergea de son
tunnel sous l’espace.


Puis le champ de force aérodynamique
se mit en place. Indispensable pour pouvoir pénétrer dans l’atmosphère d’une
planète. Heureusement, sa commande électronique n’était pas endommagée.


Au moment de cet incident, la
galaxie la plus proche, c’était la nôtre. Or notre galaxie, ils l’avaient déjà
visitée, et même surveillée depuis plusieurs siècles. Ils avaient remarqué que
l’espèce dominante, la race humaine, n’avait pas encore évolué jusqu’à
atteindre le stade Virus Intelligent. Autrement dit, pour eux, nous étions
encore dans les limbes. Des primitifs, pas dangereux du tout.
Technologiquement, des bricoleurs…


Depuis le début de ce siècle,
particulièrement, ils avaient visité les plus grandes villes de la Terre. Ils
aimaient bien se promener au-dessus des Champs-Élysées à Paris, ou survoler
Central Park à New York. Ils montraient, du doigt de leurs montures, nos
voitures, et s’esclaffaient : « Vous avez vu ? Elles marchent
encore à l’essence ! Ha, ha, ha ! »


Sur Terre, absolument personne ne
pouvait voir leurs sous-spaciens, musardant au-dessus des grandes rues. Et
aucun radar n’était capable de détecter ces engins qui ne circulaient pas
dans l’espace normal, mais dans un espace parallèle, qu’ils appelaient « l’espace
(-1) ».


La découverte de l’espace (-1) avait
été saluée, dans le monde scientifique Virus, par des cris de joie hystériques
et ultrasoniques. Hélas, ses premières applications furent militaires, et
servirent à régler en quelques jours un conflit opposant deux républiques
Virus, rivales depuis très longtemps. Des bombardiers fantômes apparurent dans
le ciel, pendant une fraction de seconde seulement, puis disparurent
– absolument ! Intégralement ! – après avoir lâché des bombes
intelligentes, qui foncèrent droit sur leur objectif tout en faisant des
réflexions philosophiques avec leur cerveau ultraminiaturisé.


Par la suite, les astronefs de
guerre des Virus furent équipés pour évoluer dans six espaces
différents : d’abord le normal, appelé (+1), puis les parallèles, appelés
respectivement : (-1), (-2), (-3), (-4), et (-5). Ainsi, par exemple, un
vaisseau de guerre surgissant de l’espace (-3), pouvait surprendre et abattre
un vaisseau ennemi dans l’espace (-2).


À Paris, en 1978, un sous-spacien resta
dix jours juste sur la pointe de l’obélisque de la place de la Concorde. Dans l’espace
(-1), naturellement. À l’intérieur, il y avait deux jeunes Virus très amoureux,
en voyage de noces.


Mais ce qui devait arriver arriva.
Un jour, des Virus voulurent jouer aux petits malins, et firent sortir
volontairement leurs sous-spaciens dans l’espace réel. Cela pour le bête
plaisir de terroriser les populations. Beaucoup de Terriens remarquèrent ces
astronefs en forme de soucoupes – car à cette époque, le champ de force
aérodynamique n’avait pas encore été inventé.


Ce fut la grande affaire des
soucoupes volantes.


Mais, de retour dans leur galaxie,
ces petits malins apprirent qu’ils avaient été espionnés par un sous-spacien de
flics, circulant dans l’espace (-2). Ils durent payer des amendes extrêmement
élevées, et on leur retira le permis de conduire spatial. Bien fait pour eux.


Le sous-spacien de Sagx, très
perfectionné, disposait de trois espaces de camouflage : (-1), (-2), et
(-3). Il se mit automatiquement en (-1), et commença sa descente vers la
planète que l’ordinateur de vol avait choisie.


Ce dernier remarqua un endroit très
tranquille, qu’il catalogua aussitôt comme : « château abandonné, en
ruine, au milieu d’un parc ceint de hauts murs ». Naturellement, le château
n’était ni en ruine ni abandonné, mais il faut dire que l’ordinateur en avait
pris un bon coup dans ses picoprocesseurs, quand Bazz et sa monture s’étaient
écroulés sur la console. Heureusement, il était encore capable de diriger le
sous-spacien, et le fit se poser dans la clairière, près de la fontaine. Le
choc de l’atterrissage, beaucoup plus rude que d’habitude, provoqua d’autres
courts-circuits. Notamment un faux contact entre les espaces (-1) et (+1),
juste sous la base de la coque. L’herbe, brutalement chauffée, se dessécha.


Avec une grande anxiété, Sagx et
Khitar surveillaient l’écran de l’ordinateur, sur lequel venait d’apparaître
une colonne de chiffres : les temps nécessaires aux différentes
réparations. Pendant ce temps-là, Bazz et sa monture, toujours dans le cirage,
gisaient immobiles sur le plancher.


Enfin apparut le résultat :


 


« TEMPS
TOTAL DES RÉPARATIONS : ENTRE VINGT-DEUX ET VINGT-CINQ ZMHORS »


 


C’est-à-dire entre treize et quinze
jours, puisqu’un jour égale 1,6793 zmhors.


— Mais c’est affreux ! se
lamenta Khitar. Plus de vingt zmhors à passer dans une civilisation arriérée.
Nous allons mourir d’ennui !


À ce moment, Bazz revint à lui mais,
par induction psychique, ordonna à sa monture de continuer à rester
parfaitement immobile. Il réfléchit quelques instants, puis agit, avec beaucoup
de rapidité.


— Ah ! le gredin ! s’écria
Sagx en voyant la petite monture grise se précipiter vers le sas.


Il bondit, avec toute la puissance
de ses muscles, mais son rival parvint malgré tout à s’enfermer dans le sas,
puis à en refermer la porte, d’extrême justesse.


Sagx poussa un cri de rage en se
rendant compte que Bazz bloquait la porte. Le sas fonctionna. Bazz se retrouva
à l’extérieur, dans l’espace normal (+1), et comprit que s’il ne changeait pas
de monture le plus vite possible, il serait retrouvé et tué. Aussi il partit en
courant vers l’arrière du château. Son instinct lui disait que là-bas,
peut-être, il trouverait ce qu’il cherchait.


Il détecta la présence d’un animal,
tapi à quelques mètres sous un tas de vieilles planches. L’animal, également, l’avait
repéré, Bazz savait cela, car la race virus a des perceptions
extrasensorielles.


— Viens… Viens me voir…


Bazz avait envoyé à l’animal un
message télépathique. Un faible couinement, effrayé, lui parvint. Cette bête,
là-dessous, mourait sûrement d’envie de s’enfuir, oui, mais elle ne le
pouvait pas…


— Viens… Viens…


— Hiiik !


C’était un rat. Il sortit de dessous
son tas de planches, tout tremblant et le poil hérissé. Dans ses petits yeux se
lisaient la férocité, mais surtout la peur. « Par Jupiksthor ! »
se dit Bazz qui n’avait jamais pu se payer un séjour ici. « Ce qu’ils sont
minus, les habitants de cette planète ! Beaucoup trop petits… Même en me
contractant au maximum, je… »


Il y eut un craquement, assez loin,
en provenance du sous-spacien. Sagx, déjà ? Alors, vite, vite !


— Tire la langue ! ordonna
Bazz.


Le rat sentit un grand remue-ménage
dans son cerveau qui lui ordonna de tirer la langue. Alors il la tira.


Un être très étrange sortit des
buissons et s’avança vers lui. Une sorte de reptile, bipède, maigre et voûté,
gris terne.


— Hiiik !


Un liquide épais, d’un vert très
vif, phosphorescent, se mit à ramper rapidement, passant d’une langue sur l’autre.
Ensuite, le rat ressentit une sorte de choc électrique, et se dit :
« Par Jupiksthor ! Mais c’est bien sûr ! », puis il partit
aussitôt en courant.


Sagx, lui, attendit que le sas s’ouvre
à nouveau, puis s’y introduisit en grinçant des dents de rage. Il tenait un
pistolet volumineux qui ressemblait un peu à un antique Luger. C’était une arme
terrible, multifonctions et très compliquée, mais Sagx en connaissait toutes
les possibilités. Sitôt dans l’espace (+1), il programma la mise en marche du
sniffeur directionnel, puis se lança sur la piste de Bazz. Celui-là, il
allait le tuer et pas plus tard que tout de suite.


Avec une grimace de plaisir sadique,
il découvrit la morne monture, appuyée, totalement immobile, contre le tronc d’un
arbre. Il leva son pistolet… mais…


« Par Sargsthong ! La
monture est vide ! L’infâme a déserté ! »


Pour s’en assurer, il régla le
pistolet sur : douleur infernale, puis visa la tête et tira. Si
Bazz-Virus était encore là, il allait sortir immédiatement, ça oui, et en
poussant des cris télépathiques déchirants.


Mais rien ne se produisit.


— Ahrr ! s’écria
Sagx en réglant son arme autrement.


Il tira trois fois. Trois énormes
trous parfaitement ronds apparurent dans la poitrine de la monture
– légume qui mourut sur-le-champ sans un cri.


Puis Sagx programma son pistolet
sur : détecteur d’aura télépathique. Si Bazz-Virus se trouvait dans
un rayon de 17 kgrilobs (environ douze mètres), alors un indicateur
directionnel, lumineux, se mettrait à clignoter. Douze mètres seulement. Jamais
les scientifiques Virus n’avaient pu faire mieux. Ce système extrêmement
compliqué utilisait le principe de la résonance magnétique nucléaire.


— Dans quelle direction est-il
parti, ce raté ? grinça Sagx. Par-là, je suppose…


Il se mit en route, mais un insecte
qui ressemblait un peu à une abeille se mit à voler autour de lui en
bourdonnant. Sagx leva son pistolet, en se demandant si c’était un astronef
ennemi ? Car il se rappelait que leur grand penseur Tekkârde avait bien
précisé que tout ce qui vole doit – a priori – être considéré comme
un astronef ennemi.


L’insecte décrivit une courbe
hélicoïdale et piqua la monture cossue à la cuisse. Sagx ressentit, par
induction, une violente douleur.


— Gromgdel ! s’écria-t-il.
Pourvu que ce ne soit pas une piqûre venimeuse…


Mais c’en était une. Et l’action de
ce venin sur la monture extragalactique était d’une telle violence que Sagx
éprouva un vertige. Faillit tomber. Mit le contact de l’analyseur médical
incorporé dans sa ceinture. L’appareil lui fit aussitôt une prise de sang d’un
millikgrilob cube seulement. Le verdict apparut, en lettres rouges, sur la
boucle de ladite ceinture. Sagx se pencha, et lut :


 


« GRAVISSIME.


AUCUN
ANTIDOTE CONNU À CE VENIN LOCAL. CHANGER DE MONTURE IMMÉDIATEMENT. DANGER DE
MORT DANS CINQ LIZTRBS. »


 


Glacé d’effroi, Sagx examina le
paysage, tout autour de lui. Par chance, il aperçut, à travers une des fenêtres
du château, un vieil homme, assis devant un chevalet, en train de peindre.
Vivement, Sagx programma son pistolet multifonctions, visa la toile et appuya
sur la détente. Le vieil homme continua à peindre comme si de rien n’était,
mais les coordonnées de sa toile furent transmises, par ondes inversées, au
sous-spacien garé dans l’espace (-1). Sagx continua à programmer son arme et
appuya sur Hergzitz (ce qui veut dire : Enter).


Lord Baskerzock peignait en
sifflotant, avec un très vif plaisir. Sa toile représentait un miroir ancien
dont le cadre en bois doré, exécuté au XVIIIe siècle par
un artiste atteint de delirium tremens, représentait des chauves-souris buvant
au goulot de petites bouteilles d’alcool. Soudain arriva une chose extraordinaire.


La toile sembla se transformer en
écran de cinéma : le dessin du miroir se mit à grandir, et se plaça
exactement de face, comme si le cameraman avait rectifié le cadrage. À présent,
il occupait toute la surface du tableau. Le Lord voyait bien, dedans, se
refléter la pièce dans laquelle il se trouvait, mais il ne se voyait pas
lui-même… Sidéré, il tendit la main, s’attendant à buter contre une
surface, mais il n’y avait rien…


Il poussa un cri effrayé en
comprenant que sa toile était devenue une ouverture donnant sur ce qui l’avait
toujours intrigué, toute sa vie : l’espace-après-miroir.


Lord Baskerzock hésita entre s’enfuir
et passer sa tête dans l’ouverture pour mieux voir comment c’était à l’intérieur.
Mais une étrange torpeur l’envahit. Il découvrit alors qu’il ne pouvait plus
bouger, ni même fermer les yeux, sauf pour ciller.


Devant lui, l’espace-après-miroir se
mit à bouger, dans un mouvement rappelant un travelling de cinéma. Baskerzock,
bien qu’immobile sur son fauteuil, eut l’impression d’avancer, puis de tourner
vers la droite. Cet espace-après-miroir reproduisait bien, Inversé, l’intérieur
de son château…


Mais seulement au début. Ensuite
apparut un corridor bordé d’arcades murées, du côté gauche. Le
« travelling » continua. Baskerzock crut marcher le long de ce
passage, qui déboucha dans une salle vide, aux murs décrépits.


Il y avait trois portes fermées. Une
bleu sombre, une autre vert très vif, et la troisième d’un rouge orangé
éclatant.


La bleue s’ouvrit brusquement. De l’autre
côté, on voyait des arbres et des buissons. Quelques petites feuilles
entrèrent, poussées par le vent.


« Mais… là, on est dans le parc
du château…, se dit le vieux Lord. Comment est-ce possible ? »


Le travelling continua. La
« caméra » avança, fit le tour d’un buisson, et…


« AAhhh ! voulut crier
Baskerzock. Mais d’où sort ce monstre ? »


Un humanoïde, grand et athlétique,
avec une tête de reptile et des mains couvertes d’écaillés. Il se tenait très
droit dans une position arrogante, poings sur les hanches, et le Lord ne put s’empêcher
de le trouver beau. À cause des couleurs, aussi : les écailles avaient des
teintes pastel extraordinaires. Et ses yeux ? Ah ! d’un violet
violent psychédélique.


Comme au cinéma, il y eut un effet
de zoom et le cadrage montra ensuite le visage seul. Le reste alla très vite,
cette fois. Le monstre tira sa langue, vert pâle, longue et pointue, puis émit
un ordre télépathique, irrésistible :


— Tire-moi la langue, toi
aussi !


— Non ! Arrrgh !


Quelque chose de bleu foncé se mit à
ramper sur les langues qui se touchaient, maintenant.


Quand le transfert fut terminé, Sagx
s’aperçut que le résultat n’était pas tout à fait celui auquel il s’était
attendu. Le psychisme particulier de Lord Baskerzock – original, pour ne
pas dire complètement ravagé – y était sûrement pour quelque chose…


 


*


**


 


Pendant ce temps, Khitar, toute
seule dans le sous-spacien, s’ennuyait à mourir et se faisait du souci pour
Bazz. Pour se remonter le moral, elle alla se verser un verre de Kokaghoola aux
alcaloïdes extragalactiques, puis mit un disque de Zslôhô. Ensuite, pour passer
le temps, elle alla donner un coup d’œil au périscope.


Dans un sous-marin, le périscope
est, si l’on veut, un petit tunnel optique, vertical, qui relie la surface à l’intérieur
de l’engin. Là, dans ce sous-spacien, c’était un tunnel sous l’espace,
multidirectionnel, et dont la longueur pouvait atteindre au maximum 184 kgrilobs,
c’est-à-dire 132 mètres. Dans le périscope, Khitar aperçut l’échiquier-pelouse
avec ses jolies cases de gazon vertes et pourpres, ainsi que ses grandes pièces
en matière plastique, noires et blanches. Elle trouva cet endroit étonnant, et
décida immédiatement d’aller y faire un tour, mais dans l’espace (-1),
naturellement, de manière à être parfaitement invisible.


Elle régla le sas sur (-1), sortit,
traversa le parc dont elle franchit le mur d’enceinte en programmant, avec les
boutons de sa ceinture, un court tunnel sous l’espace. Ensuite, elle se dirigea
vers le club d’échecs et aperçut les joueurs, assis à des tables en plein air.


« Comme ils sont marrants, ces
indigènes ! » pensa-t-elle.


À cause des alcaloïdes
extragalactiques contenus dans le Kokaghoola, elle se sentait en pleine forme,
maintenant. Soudain, elle ressentit l’envie irrésistible de faire une farce.
Bien sûr, les lois virus interdisaient absolument de faire des farces aux
indigènes des civilisations primitives, mais là, personne ne le saurait, elle
en était sûre.


Toujours invisible, elle se dirigea
vers une tour blanche, l’entoura de ses bras, s’arc-bouta, puis…


 










CHAPITRE V


Ayant découvert le cadavre du major
Clifford Gruff, Ned courut au château signaler la chose. Mais quand il revint
quelques instants plus tard avec une femme de chambre et un jardinier, le
cadavre avait disparu. Ainsi que la pièce d’échecs, le cheval noir.


Lord Baskerzock, qui ne regardait
pas à la dépense et qui possédait un robot-tailleur, fit faire pour Ned un
habit de majordome sur mesure somptueux, en pure laine de gryphtong peignée. La
confection dura seulement dix-neuf minutes et trente-deux secondes. Le
robot-tailleur, qui ressemblait à une grosse araignée de métal, travaillait
tellement vite qu’on ne voyait presque plus ses six mains. Il avait aussi six
jambes pour être bien stable. Et une tête humaine en plastipeau, souriante,
avec un crayon sur l’oreille et des épingles de couture entre les dents.


Une fois prêt, Ned se regarda dans
la glace. Une vraie gravure de mode. Chemise en soie de Véga, gants clairs en
cuir de glapitrodon, souliers en crocodile noir mutant.


D’une démarche solennelle et
emphatique – ainsi qu’il sied à tout majordome –, Ned sortit de la
pièce et se mit à marcher, seul, dans les couloirs du château, bien décidé à
explorer, et à trouver la cause de ces maudits miroirs fantômes qui
apparaissaient et disparaissaient en ville.


Le dingue aux trains, en
particulier, le turlupinait. Il se dirigea vers l’aile nord, sans hésitation,
grâce à son sens de l’orientation surdéveloppé.


Le plan du château était très
compliqué. Des miroirs anciens étaient accrochés un peu partout. Ned les
surveillait, essayant de surprendre ici ou là un reflet anticartésien. En vain.
Leur comportement était tout à fait normal… mais peut-être était-ce une ruse.
En fait, il avait de plus en plus l’impression que c’étaient eux qui l’observaient.


Il croisa une femme de chambre et
lui adressa un hochement de tête grave et distingué, cent pour cent majordome.
La femme se sentit immédiatement inondée d’admiration et de reconnaissance
éperdue.


« L’aile nord, c’est bien par-là »,
se dit-il après avoir jeté un coup d’œil par une fenêtre.


Avec un sentiment d’excitation, il
vit luire les premiers rails miniatures, là-bas au fond du couloir. Hélas, il y
eut un contretemps… Un cafard cybernétique et clignotant, long de douze centimètres,
lui coupa la route en faisant un petit bruit aigu. Ayant lu le règlement du
château, Ned soupira : Lord Baskerzock voulait le voir. Immédiatement.
Tous les domestiques portaient sur eux un petit émetteur, logé dans un bouton
de chemise ou de veston.


« Bon, eh bien,
suivons-le… »


Le métier de majordome commençait
déjà à lui taper sur les nerfs. Le cafard remuait ses pattes à toute vitesse,
et marchait précisément au milieu du couloir. Comme s’il suivait une
hypothétique ligne blanche.


Enfin l’insecte robotisé se dirigea
vers le mur et entra dans un minuscule garage, dont la porte se referma
automatiquement. Lord Baskerzock était là, au bout du couloir. Il tenait à la
main la lettre de recommandation.


« Se douterait-il de quelque
chose ? » se demanda Ned.


— Bonjour, monsieur Lucas, fit
Baskerzock en tapotant la lettre. Vos états de service sont brillants à ce que
je vois ! D’abord maître d’hôtel agrégé chez la baronne du Bois d’Ontonffe-Ellayfliith,
vous fîtes ensuite une thèse de majordome sur le sujet : L’herméneutique
des absolus dans le rationalisme ancillaire, enfin vous fûtes reçu l’année
dernière à l’Académie des Gens de Maison. Mes compliments !


Ned eut, encore une fois, une
impression bizarre : la langue du Lord n’était-elle pas bleu sombre, dans
le fond ?


— Je vous ai fait venir, reprit
le vieil homme, car j’ai oublié de vous dire une chose importante. Voilà :
il me serait très désagréable que vous alliez dans l’aile nord du château. Puis-je
compter sur vous ?


— Bien sûr ! répondit Ned
tout en pensant : « Bon sang ! C’est un ordre ! Et ça veut
dire que voir ce dingue aux trains est, plus que jamais, mon objectif… »


— Au fait, je viens juste d’engager
deux nouveaux serviteurs, et j’aimerais vous les présenter.


Ned se gratta le menton car il devinait
quelque chose de louche, à propos de ces nouveaux venus. Il suivit le Lord en
direction de son bureau. Dans l’escalier, tous deux furent salués par un
balayeur auxiliaire, titulaire seulement de deux certificats de maîtrise de
balayage.


— Entrez, monsieur Lucas, fit
Baskerzock.


Dans le bureau attendaient Natacha
Klitarova et Dimitri Brutovskovitch. Ned se dit :


« Ça y est, cette fois j’en
suis sûr, ce sont des espions… »


Il serra la mignonne menotte de
Natacha (Hmmm ! Quel contact délicieux !), puis l’énorme battoir
râpeux de Dimitri. Ensuite, il demanda aimablement :


— Ne vous ai-je pas aperçus,
tous les deux, dans le club d’échecs ?


— Mais oui, répondit Natacha.
Le club est fermé provisoirement, pour cause de réparations.


En disant cela, elle souriait,
battait des cils et semblait plus belle, plus sexy que jamais. Voyant que Ned
avait l’air de lui plaire, Dimitri se mit à grogner sourdement, comme un fauve.
Ned comprit que ce colosse devait être d’une jalousie féroce, maladive.


— Vous êtes engagés ! fit
Baskerzock. Vous voyez ce cafard clignotant, qui attend à la porte ? Il
vous emmènera à votre lieu de travail. À bientôt !


Les deux Russes sortirent de la
pièce, et tournèrent à gauche. Le Lord reprit :


— Quant à vous, monsieur Lucas,
je propose que vous découvriez par vous-même votre nouveau domaine.


— C’est une excellente idée. Je
commence tout de suite ! fit Ned tout en pensant : « Quelle
chance ! je vais pouvoir fouiner tout à mon aise… Aller dans l’aile nord,
tout de suite ? Hmm… non. Ce serait probablement une faute. »


Il serra la main du vieil homme et
partit le long des couloirs, tout seul. Il avait mis en marche son instinct,
comme on allume les phares de sa voiture quand il fait nuit. Il le sentait
fonctionner, son instinct, et avait même quasiment l’impression de l’entendre…
Un imperceptible grésillement. Comme celui que font les lignes à haute tension,
entendues de loin. Il était sûr de détecter bientôt quelque chose. Comme
toujours Ned réduisait ses intuitions surnaturelles à un quelconque instinct.


Lord Baskerzock, lui, resta seul
avec son problème.


Un problème monumental. Il alla se
verser un verre de whisky – de vingt-huit ans d’âge – et le vida d’un
trait. Puis il alla s’accouder au balcon, et se rappela…


 


La tête, étrangement belle, de ce monstre
reptilien… Ces yeux violets… Et cette chose bleu sombre, qui avait rampé sur
leurs deux langues qui se touchaient par la pointe… On aurait dit un liquide
vivant… Il avait senti cela rentrer dans sa bouche, et tout de suite après, il
y avait eu une énorme agitation dans son cerveau. Comme s’il devenait
brutalement quelqu’un d’autre. Il était monté en haut d’une des tours, et avait
regardé le Boulevard avec des jumelles made in Japan. Bon Dieu !
Quel spectacle ! On aurait dit un de ses rêves de peintre dingue…


Sagx, désormais étroitement
associé au cerveau de Lord Baskerzock, avait observé le Boulevard, et tous ces
stupéfiants miroirs fantômes avec leurs cadres dorés, apparaissant, ici et là,
pour s’effacer, s’évanouir quelques secondes plus tard. Il avait compris que
cela venait de l’obsession du Lord pour les miroirs, mais il y avait aussi une
autre raison, incompréhensible et effrayante. Comme si un troisième être,
inconnu, avait participé à sa fusion avec l’esprit du Lord ;
frauduleusement, pour ainsi dire.


« Il faut que je me trouve une
autre monture, et en vitesse », s’était dit le Virus.


Sagx-Baskerzock avait appelé
Anne-Marie, une accorte servante, jeune et polissonne. Elle était arrivée
aussitôt, précédée d’un des cafards clignotants.


« — Anne-Marie, tire la
langue ! » lui avait-il ordonné.


« — Ha, ha ! Vous
avez trouvé un nouveau jeu, m’sieur ? »


Docile, elle s’était mise à genoux,
langue tendue et frétillante.


« — Non. Debout, et
immobile, la langue… »


Haletant, il s’était approché de la
jeune fille, l’avait prise par les épaules et avait touché le bout de sa langue
avec la pointe de la sienne.


Mais cela n’avait pas marché. Sagx
était comme paralysé. Ses réflexes de reptation n’opéraient plus. « C’est
affreux ! Je suis PRISONNIER ! » s’était-il dit, après de nombreux essais infructueux.


Il avait renvoyé Anne-Marie qui
était repartie, vaguement déçue. Alors le troisième être mystérieux s’était
manifesté ouvertement, par un rire affreux semblant résonner à l’intérieur même
de son cerveau, et ensuite par un ordre télépathique, irrésistible :


— Va dans le parc récupérer
ton pistolet si perfectionné, ainsi que ta ceinture à boutons de
commande !


— Non ! non !


Sagx-Baskerzock, ne pouvant qu’obéir,
s’était rué dans l’escalier, puis avait pris les deux objets demandés. La
monture de luxe gisait sur le dos, inconsciente.


— Et maintenant, tu vas
faire la programmation suivante :


— Non ! Pas ça !


Mais les doigts de Sagx-Baskerzock,
comme doués d’une vie propre, s’étaient mis à courir sur le petit clavier du
terminal incorporé à la ceinture. Pour finir, l’index droit avait appuyé sur
Hergzitz (Enter).


L’ordinateur du sous-spacien avait
réagi immédiatement, par des modifications paramétriques concernant les espaces
(-1), (-2), et (-3). Dès ce moment :


L’espace (-1) devint visible après
réflexion dans un miroir.


L’espace (-2) visible après
réflexion dans deux miroirs.


Et l’espace (-3) après réflexion
dans trois miroirs.


 


*


**


 


« Le dingue aux trains
miniatures… », pensait Ned tout en marchant à grands pas dans les couloirs.
Ce type-là, j’en suis sûr, est la cause de tout ; ou alors il est lié
directement à cette cause. Comment arriver dans l’aile nord sans me faire
choper ? »


Ned se rappela l’émotion étrange qu’il
avait ressentie un peu plus tôt en voyant de loin briller, sur le carrelage,
ces petits rails…


La porte d’une des chambres s’ouvrit
soudain, pour laisser passer la tête d’une petite vieille aux yeux et aux
cheveux bleus.


— Oh ! s’écria gaiement l’ancêtre.
Vous êtes le nouveau majordome ? Entrez, entrez ! Venez me faire une
petite visite !


Ned hésita. N’y avait-il pas une
lueur de folie dans ces candides yeux azur ? Il entra néanmoins. C’était
une très grande chambre, avec un piano à queue et trois métronomes sur le
couvercle. Au mur, un portrait de Beethoven, cheveux ébouriffés, sourcils
froncés, et l’air de très mauvaise humeur – peut-être à force d’entendre
trop de fausses notes ? La nuit commençait à tomber. Par la fenêtre on
apercevait des arbres, se détachant en noir sur un ciel bleu sombre.


— Une tasse de thé, cher
monsieur ?


— Eh bien, euh… oui, si vous
voulez, chère madame…


Y avait-il une drogue dans le
thé ? Ned pensa que non (son « intuition » le lui confirma).
Cinq minutes plus tard, tous deux bavardaient comme s’ils se connaissaient
depuis toujours. Il apprit que son hôtesse se nommait Mélanie Miremont, et qu’elle
avait une peur horrible de la vieille collectionneuse d’oiseaux empaillés.


— Elle est méchante,
terriblement méchante…, chuchota-t-elle. Depuis toujours, elle me fait peur…
Quand elle vous regarde, on a toujours l’impression qu’elle vous taxidermise en
pensée…


De même, Mélanie Miremont était très
effrayée par son voisin d’en face, un illuminé qui collectionnait, lui, des
crustacés morts de la zone tropicale de cette planète. Sa chambre empestait le
formol.


— C’est un petit bonhomme
hideux, gros, blême, avec des yeux globuleux, expliqua-t-elle. Il marche de
côté, comme les crabes. Il ne se nourrit que de crustacés en conserve. Souvent,
il se touche le dos car il a l’impression qu’il lui pousse une carapace… Chez
lui, certains des animaux sont gigantesques : des crabes claudiquoitreux
et des araignées maca-bredouillantes, lumineuses la nuit. J’ai toujours peur de
le rencontrer dans les couloirs, ce bonhomme, et je déteste sa façon de
dire : « Venez ici, que je vous serre la pince ! »


Ned se gratta le menton, puis
demanda :


— Dites-moi, Mélanie, n’y
a-t-il pas, dans l’aile nord, un obsédé de trains électriques miniatures ?
Hélas, je n’ai pas la permission d’aller dans cette partie du château…


— Je vais vous y conduire,
répondit-elle. Il existe un passage secret, comme dans tous les châteaux, d’ailleurs.
C’est drôle, j’ai confiance en vous. Pourquoi ? Parce que vous êtes
musicien, j’en suis sûr. Vous jouez d’un instrument, n’est-ce pas ?


— De la guitare, un peu, c’est
vrai.


— Ce passage, je l’ai découvert
par hasard, il y a longtemps. Mais avant de sortir, il vaut mieux attendre que
passe le voisin qui habite trois portes plus loin, sur la gauche. C’est l’heure
où il rentre. Celui-là collectionne les prothèses : mains artificielles,
bras, jambes. Yeux de verre. Dentiers, aussi : il en possède environ deux
cents. C’est un vieux barbu sinistre, très grand, et toujours habillé de noir.
Burt Lurgbohr, il s’appelle. Il a perdu une jambe dans un accident, jadis, et
il s’est bricolé lui-même une prothèse en morgathe, sorte de corail originaire
de cette planète. Hélas, c’est une matière semi-vivante… Sa fausse jambe est
revenue à la vie, s’est mise à pousser, a transformé les os voisins, puis tout
le squelette… Actuellement, Burt Lurgbohr mesure deux mètres et cinq
centimètres, bien qu’il soit tout voûté, tout tordu, et qu’il marche avec des
béquilles. Les os de son visage se sont déplacés et ont pris une position
asymétrique. Une sorte de coquille lui a poussé sur le dos. L’obsédé des
crustacés doit en crever de jalousie, lui qui se tâte le dos tous les
jours ! Des prolongements osseux sont apparus à ses coudes, à ses genoux,
et sur le dos de ses mains. Et l’évolution de sa jambe pirate continue…
Maintenant il lui pousse un troisième pied, tourné vers l’arrière… Comment cela
se terminera-t-il ? Oh ! écoutez ! Le voilà qui arrive…


Ned entendit, venant du couloir, une
étrange succession de chocs et de raclements, entrecoupés de grognements
caverneux et de jurons.


— Il va passer devant notre
porte…, chuchota Mélanie d’une voix presque inaudible. Chut !


À présent, ils percevaient sa
respiration sifflante, asthmatique. Ses béquilles raclaient en faisant autant
de bruit que s’il en avait dix. Heurts. Marmonnements et imprécations. Enfin le
tintamarre s’atténua. Une porte claqua. Ouf !


— Bon, allons-y, fit Mélanie. L’obsédé
des trains, comme vous l’appelez, est dans la rotonde à cette heure-ci. C’est
un bâtiment qui prolonge l’aile nord.


— Un instant. Vous voyez, ce
bouton de mon habit, là ? C’est un émetteur qui signale en permanence ma
position à Lord Baskerzock. Il faudrait qu’il tombe en panne. N’avez-vous pas
des tenailles ou une pince ?


— Si. Je vais vous chercher
cela, ainsi qu’une lampe de poche, pour nous éclairer dans le passage secret.


— Vous voyez que moi aussi j’ai
confiance en vous. Ne parlez de cela à personne, n’est-ce pas ?


— Promis. Quelques instants
plus tard, Ned et la vieille dame entraient en catimini dans un débarras, au
fond du couloir. Vers le fond, il y avait une étagère pleine de livres
scolaires et de toiles d’araignée. Juste à côté, une niche contenant un buste
de Descartes. Sans hésitation, Mélanie saisit un tournevis dans un tiroir et l’introduisit
dans la narine gauche de la statue. Elle tourna d’un demi-tour. Il y eut un
déclic.


— Et voilà, dit-elle en faisant
pivoter le pan de mur qui supportait l’étagère.


Apparut le début du passage secret.
Ils s’y introduisirent. Ned tenait la lampe dont il avait réglé le variateur au
plus bas, par précaution. Pendant une trentaine de mètres, ils suivirent un
couloir bizarre, aux murs bleuâtres pas tout à fait verticaux. Du côté gauche,
il y avait d’anciennes arcades, murées.


— Par-là, maintenant, indiqua
Mélanie.


Ils grimpèrent un escalier en
colimaçon, puis arrivèrent dans une galerie poussiéreuse encombrée de
reproductions, en acryloplâtre, de statues antiques. Mélanie souffla :


— Ne faites aucun bruit et
éteignez la lampe, à présent. Nous y sommes. De l’autre côté, c’est la rotonde.
Regardez à travers ce vasistas, là…


Pour une fois, Ned éprouvait une
certaine appréhension.


Puis il regarda par le vasistas, et
crut que ses yeux allaient lui sortir de la tête…


 










CHAPITRE VI


Natacha Klitarova et Dimitri
Brutovskovitch jouaient aux échecs, dans une grande chambre voûtée de l’aile
sud, qui était la partie du château réservée aux domestiques. Le pull-over en V
de la jeune fille permettait de voir la naissance de ses admirables seins, et
cela troublait l’agent russe, qui perdit un pion puis encaissa un échec au roi
et à la tour.


Sur la table, à côté d’eux, était
posé un petit appareil d’espionnage, tout plat, mais avec un écran à haute
définition. Dimitri jeta un coup d’œil aux points lumineux qui indiquaient les
positions de toutes les pièces géantes, en plastique, de l’échiquier-pelouse ;
et il vit que rien n’avait bougé. Le cheval noir – celui que Ned avait
aperçu près du cadavre de Clifford Gruff – était toujours dans le parc,
mais plus loin, vers le nord.


Juste après l’épisode inexplicable
de la tour blanche, celle qui s’était déplacée toute seule devant les joueurs
du club, Natacha avait décidé de coller un « mouchard » – un
minuscule émetteur – à toutes ces grandes pièces. Pour pouvoir les
surveiller. Puis le cheval noir avait « sauté » ! Dimitri était
précisément en train de regarder l’écran lorsqu’il avait vu un des points
disparaître.


« Faux contact ? » s’était-il
demandé.


Mais une intuition l’avait poussé à
régler son appareil sur une échelle plus grande. En traits rouges fins était
apparu le plan de la ville, et, au milieu du parc du château… brillait
maintenant, insolemment, ce point qui figurait le cheval noir.


— Échec ! fit Natacha.


Avec sa dame, elle rafla la tour de
Dimitri, qui se mit aussitôt à jouer « sauve-qui-peut » avec son roi.


— Tu te rends compte,
reprit-elle, qu’on est sur une affaire fantastique ? Fabuleuse ! C’est
de la téléportation. Comment peuvent-ils arriver à faire ça ?
Dématérialiser quelque chose pour le faire réapparaître ailleurs ? Je suis
sûre que quelqu’un, dans ce château, a inventé une machine à téléporter. Nous
devons trouver où elle est, Dimitri, et la voler, ou en prendre des microfilms
si elle est trop volumineuse. Le cheval noir a fait un « bond » de
cent mètres, environ. Quelle est la performance maximum de cette machine ?
Quand nos scientifiques en auront compris le principe, ils sauront améliorer
les performances… Ha, ha ! bien mieux que des bottes de sept heures. Des
« sauts » de cent kilomètres… Ha ! Cinq cents ! De
continent à continent… Peut-être même de planète à planète…


Natacha s’animait. Ses yeux
brillaient. Dimitri la trouvait de plus en plus belle et sexy. Elle repoussa
une mèche de cheveux qui venait de lui tomber sur l’œil gauche, puis
continua :


— Imagine, Dimitri, qu’il y ait
par exemple un nouveau président européen qui ne nous plaise pas. Imagine qu’il
soit en train de se raser, le matin, dans sa salle de bains. Il chantonne du
rock. Tout d’un coup, il entend derrière lui un ricanement sarcastique. Il se
retourne, et se trouve nez à nez, stupéfait, avec une pièce d’échecs
géante : un cheval noir qui a des yeux jaunes, de longs cils violets, et
des dents lumineuses vertes. Bien sûr, le président se demandera comment ce
machin a fait pour entrer dans sa salle de bains… Mais aussitôt le cheval
tirera, avec ses naseaux lasers. Le président mourra, puis le cheval
disparaîtra, pour se rematérialiser chez nous, à trois mille kilomètres de
là. Une sorte de cheval de Troie ultraperfectionné. Le crime parfait !
Imagine la perplexité des enquêteurs, hein, Dimitri ?


— Oh, oui, oh, oui !
répondit bêtement le colosse tout en songeant : « Ah ! quel
dommage qu’il me soit interdit de la draguer, cette Natacha… »


Car son chef de réseau, le terrible
Boris Intransigeovskoff, lui avait bien dit : « — Pour vous, ce
sera camarade Natacha. Camarade seulement ! Compris ? »


Et le chef de réseau qui avait
peut-être des vues sur la belle, avait regardé Dimitri droit dans les yeux,
tout en tapant du poing sur la table. Alors Dimitri avait aussitôt hoché la
tête en signe d’acquiescement.


Tous les agents qui osaient désobéir
à Boris Intransigeovskoff subissaient des châtiments effroyables. La spécialité
de cet homme était de faire espionner ses propres espions par des petites bêtes
robotisées – fausses fourmis, par exemple – pourvues de caméras
ultraminiaturisées, et de micros, bien sûr. Une fois, près de l’échiquier-pelouse,
Dimitri avait découvert un petit insecte gris dont le comportement était plutôt
bizarre : il tournait toujours vers la gauche, en répétant toujours les
mêmes mouvements, et ne marchait que sur cinq pattes. Dimitri avait emmené la
bestiole dans le petit laboratoire secret aménagé derrière le placard aux
balais, et l’avait examinée au microscope. Pas de doute : c’était un faux
insecte. L’intérieur, fabriqué sans aucune intervention humaine, était une
merveille de technologie. Et sur un des minuscules composants électroniques, il
avait lu une inscription en russe…


Natacha, qui lui parlait toujours de
téléportation, se pencha un peu plus, aussi put-il voir le bord de son soutien-gorge
décoré de faucilles et de marteaux.


La première fois que Dimitri
Brutovskovitch avait vu, comme cela, le bord de son soutien-gorge, il avait été
bouleversé. Pendant que Natacha dormait, il avait pris une bouteille de vodka
et avait été s’asseoir à une des tables, près de l’échiquier-pelouse. Après
quatre ou cinq verres, il avait compris que ce qu’il désirait, dans le fond, c’était
violer Natacha.


Oui, mais s’il la violait, il serait
certainement envoyé pour vingt ans comme esclave dans les mines de cuivre de la
planète Vorkoutovka. Surtout que Natacha était son supérieur hiérarchique, bien
que plus jeune que lui. Il avait entendu dire qu’à Vorkoutovka les esclaves
étaient traités de façon abominable. Au bout de quelques années à peine, ils
avaient les cheveux tout blancs et semblaient avoir vieilli de trente ans. Ils
devenaient tremblants et bavants. Ne parlaient plus que par borborygmes et
marchaient comme des somnambules, les mains tendues devant eux comme pour
repousser quelque vision horrible…


Il avait continué à boire en
regardant le ciel, sinistrement noir du côté du gouffre intergalactique mais
étincelant d’étoiles de l’autre côté. Puis il s’était rappelé l’antique
revolver à barillet qu’il avait acheté dans cette ville, un mois plus tôt, par
curiosité. Un Smith & Wesson. Une solution lui était apparue, toute
simple : violer Natacha, puis se suicider en essayant de battre, sans
témoins, le record du monde de roulette russe, détenu – à titre
posthume – par le célèbre Piotr Tcheremkhovski (2311-2347), avec
quatre-vingt-trois coups réussis pour un seul raté.


— C’est à toi de jouer ! s’impatienta
Natacha. Tu dors ?


« Et si je la violais
maintenant ? se demanda Dimintri. Sur ce lit, là-bas ? »


À cette pensée il se sentit envahi
comme par un accès de fièvre…


Mais une lumière se mit soudain à
clignoter sur le petit appareil d’espionnage.


— Oh ! encore une pièce
qui a « sauté » ! s’exclama la jeune fille. Tu as vu ? Elle
vient de se matérialiser dans le nord du parc, pas très loin du cheval noir…
Laquelle est-ce, cette fois ?


Elle pianota rapidement sur le
clavier. La réponse apparut aussitôt : « LE ROI NOIR ».


— Viens ! fit-elle. On va
dans le parc. Je veux voir ça de mes yeux…


Dimitri poussa un soupir, puis se
leva et suivit son supérieur hiérarchique.


 


*


**


 


Stupéfait, Ned contemplait l’intérieur
de la rotonde.


Celle-ci était une vaste
construction décorée de pilastres et de dorures, mesurant environ vingt-cinq
mètres de diamètre, et autant de hauteur. Sur le sol carrelé avait été édifiée
une ville miniature.


Une parfaite reproduction de
Roquelune, mais avec des voies de chemin de fer partout, même au milieu des
rues. Une œuvre de dingue. Ou plutôt de dingues, car ils étaient deux.


Deux répliques parfaites de Lord
Baskerzock. Ils marchaient lentement et en hésitant, comme des zombies.


— Sont-ce des clones ?
demanda Ned à Mélanie.


— Pas du tout. Ce sont ses
frères. Sachez que le prénom de Lord Baskerzock est Horace 1. Ici, vous
voyez Horace 2 et Horace 3. Ces deux-là ne sont jamais sortis du
château. Pas une seule fois dans toute leur vie. Et le monde extérieur a
complètement oublié leur existence…


Très affairés, Horace 2 et Horace 3
travaillaient à améliorer des détails, ici et là, dans la maquette. Chaque
immeuble de cinq ou six étages mesurait une vingtaine de centimètres de haut.
Tout était représenté, les gouttières, les cheminées, les rideaux aux fenêtres,
jusqu’aux boutons de porte. Les deux frères n’échangeaient pas un mot, mais
poussaient parfois des grognements. Ils tenaient de grandes photos à la main et
arpentaient la ville miniature pour voir si tout était bien conforme.


Ils posaient leurs pieds, avec de
grandes précautions, au milieu des jardins ou des terrains vagues. Faisaient
très attention de ne pas perdre l’équilibre, redoutant d’écraser les fragiles
et minutieuses maisons en carton et plastique, ainsi que les réverbères,
barrières, haies, arbres et parterres de fleurs. Leur ville mesurait près de
vingt mètres de long sur dix de large. Et les voies de chemin de fer ?
Ah !


Il y en avait des centaines. Elles
brillaient partout. L’écartement des rails était de deux centimètres et demi.
Des dizaines de trains miniatures, guidés par ordinateur, circulaient en
faisant des manœuvres compliquées : marche arrière, aiguillage, triage de
wagons. Dans les petites rues, il n’y avait qu’une seule voie, mais sur le
Boulevard il y en avait cinq, parallèles. À cause du manque de place pour
tourner, beaucoup d’immeubles étaient traversés par des tunnels qui, bien sûr,
n’existaient pas dans la réalité. Enfin plusieurs voies sortaient de la rotonde
et s’engageaient dans le couloir, en direction du centre du château. Ned
remarqua alors, au-dessus de ces rails, un miroir qui lui parut être,
exactement, la réplique de celui dans lequel il avait vu, sur le Boulevard, son
reflet lui faire un mystérieux signe de tête. Ned réfléchit un instant, puis
demanda à Mélanie :


— Ne pourriez-vous pas m’en
dire plus, sur Horace 2 et Horace 3 Baskerzock ?


— Bien sûr ! Bien
sûr ! Mais ne restons pas ici, ils pourraient nous entendre. Venez…


Ils redescendirent l’escalier en
colimaçon. Quand ils furent de nouveau dans le corridor aux arcades murées,
Mélanie se mit à parler.


— Voilà. Le père de ces Horaces
s’appelait Nicomède Baskerzock. Il avait épousé une lointaine cousine,
Andromaque Baskerzock et, un jour…


 


*


**


 


Natacha Klitarova et Dimitri
Brutovskovitch avançaient dans le parc, sans faire aucun bruit. Tous deux
tenaient un pistolet-laser, de marque Kouznetskovsk. Celui de Natacha était
petit, avec une crosse en nacre de lépidogyre pommelé. Celui de Dimitri était
un ZZ-99-RSS à canon de dix-sept centimètres de long, arme tellement dangereuse
que seuls quelques exemplaires en avaient été fabriqués, et uniquement à l’usage
des agents secrets. Naturellement, ni l’une ni l’autre de ces armes n’avait de
numéro de série.


Ils passèrent près d’une clairière
qui leur sembla bizarre, avec, au milieu, une zone carrée où l’herbe avait
jauni. Près de la lisière, il y avait une petite fontaine. Natacha consulta
encore une fois son appareil, dont l’écran pouvait devenir légèrement lumineux
quand il faisait très sombre. Un petit point bleu et clignotant figurait la
pièce d’échecs qu’ils cherchaient : le roi noir.


— Par-là, fit-elle. À cinquante
mètres, environ.


Ils se remirent à marcher dans le
sous-bois. Dimitri se sentait nerveux, sans pouvoir en préciser la raison.
Natacha s’arrêta subitement et murmura :


— Là ! Le voilà !


Le roi noir mesurait bien deux
mètres de haut et luisait doucement parmi les feuilles. Il était posé un peu de
travers. Natacha et Dimitri, fascinés, le contemplèrent pendant quelques
secondes, bouche bée.


Mais il y eut un léger craquement
derrière eux. Ils se retournèrent, et découvrirent avec stupeur deux créatures
étranges, qui se tenaient tendrement enlacées.


L’une était un loubard ricanant au
crâne argenté. Ce loustic était vêtu d’un blouson de cuir noir, et portait des
lunettes-miroirs. L’autre créature était tellement étonnante qu’en l’apercevant,
Dimitri lâcha, en russe, une bonne partie de son répertoire de jurons.


Manifestement, c’était une femelle.


Elle avait quatre jolis petits seins
dont les pointes tendaient le tissu de sa tunique rose pâle. Sa taille était
très fine, ses hanches en forme de lyre. Ses jambes, mises en valeur par une
espèce de blue-jean d’un violet chatoyant, étaient longues et galbées. Chacun
de ses bras était pourvu de deux articulations – deux
« coudes ». Sa tête reptilienne aux écailles irisées rappelait un
peu, par sa forme, celle des chats abyssins. Ses grands yeux, d’un
extraordinaire bleu-vert turquoise, avaient des paupières mauves.


La créature sourit, exhibant une
quarantaine de petites dents pointues, d’une blancheur « ultrabright ».
Dans un mouvement d’une grâce surprenante – du fait de ses deux coudes,
probablement –, elle leva sa mignonne main droite pour arranger, de ses
six doigts fuselés, une mèche de ses cheveux verts. Puis elle descendit cette
main en direction de sa ceinture. Cette dernière, large et épaisse, semblait
être en or. De forme compliquée, elle portait une multitude de boutons multicolores
qui devaient être des boutons de commande…


— Halte ! Ne bougez
plus ! fit Natacha en anglais.


Mais la main continuait à descendre.
Les jolis doigts aux ongles bleu pastel semblaient pianoter une Marche
turque extragalactique. La créature souriait toujours…


Dimitri leva son laser
Kouznetskovsk…


 










CHAPITRE VII


Ned marchait dans le passage secret,
en compagnie de Mélanie qui lui racontait l’histoire d’Horace 2 et 3.


Apparut un miroir fantôme, sur le
mur gauche. Le cadre doré prit forme graduellement. Ned aperçut son reflet,
mais celui-ci s’estompa avant de disparaître, pour être remplacé par l’image d’une
salle vide aux murs décrépits. Il y avait trois portes fermées : une bleu
sombre, une autre vert très vif, et une rouge orangé. Cette dernière s’entrouvrit,
et un être effrayant, en smoking noir, se montra par l’entrebâillement. Son
corps était d’aspect normal, mais sa tête vraiment énorme. Encore plus grosse
qu’un ballon de basket. Le crâne devait mesurer au moins quarante centimètres
de diamètre.


— Regardez ! chuchota Ned
en poussant discrètement Mélanie du coude.


Mais le miroir fantôme disparut
avant que la vieille dame ait eu le temps de tourner la tête.


Pourtant Ned avait vu, juste au
dernier moment, le monstre lui faire un léger signe de tête menaçant qui avait
l’air de dire : « On verra ça plus tard, mon pote… »


Ned ressentit une légère inquiétude
et se gratta le menton, tout en pensant que ce super-macrocéphale ressemblait
tout à fait à Lord Baskerzock. Mais avait une expression différente. Jubilante…
Sadique…


Heureusement, ils approchaient de la
sortie. Mélanie passa la première par la porte-étagère et Ned, lui, jeta un
dernier coup d’œil en arrière. Un autre miroir fantôme venait de surgir au
milieu d’une des arcades murées. Mais la glace était placée de profil, aussi
rien n’était visible dedans.


Ned sentit ses cheveux se dresser
sur sa tête en voyant son propre reflet sortir de la glace, en trois
dimensions. Ce faux jumeau, ce Ned bis, ricanant et
vaguement transparent, lui adressa un bref petit salut militaire puis réintégra
les profondeurs mystérieuses d’où il était sorti.


— Venez ! fit Mélanie. On
va prendre le thé à côté du piano à queue. Il n’y a que là que je me sens en
sécurité. Je vais tout vous raconter…


Quelques instants plus tard, ils
sirotaient chacun une tasse d’un excellent thé de Fomalhaut 4, sous le
regard toujours fâché du portrait de Beethoven. Il faisait nuit, maintenant, et
dehors les arbres agitaient doucement leurs grands bras noirs.


— Voilà, fit Mélanie. Les
parents de Lord Baskerzock, et donc ceux de Horace 2 et Horace 3,
étaient un peu, heu… fêlés. Ils avaient une araignée dans le plafond, quoi.
Lui, Nicomède, était grand, beau, mince, cheveux châtain foncé, front large,
nez en bec d’aigle et regard d’aigle également. Elle, Andromaque, était une
blonde aux formes excitantes, avec de grands yeux bleus. Un jour, Nicomède dit
à Andromaque :


« — Il est temps d’avoir
un fils. Je voudrais qu’il soit, plus tard, un général. Un conquérant. »


« — Bonne idée »,
répondit-elle.


« Et Nicomède entraîna
Andromaque vers la chambre à coucher. Vous vous rappelez, monsieur Lucas, qu’à
cette époque-là certains croyaient encore aux théories de Charles Lathan, le
célèbre philosophe du vingt-troisième siècle. Par exemple : vous voulez
que votre fils soit plus tard mathématicien ? Alors, pour le concevoir,
vous et votre femme faites l’amour sur une table encombrée d’ordinateurs, avec
des imprimantes crépitantes dévidant d’interminables listings, des graphiques
partout, des compas, tables de logarithmes, etc.


« Vous voulez un enfant
poète ? Vous faites l’amour dans une prairie émaillée de fleurs, ou sur
une plage avec des vagues frangées d’écume et un ciel clouté d’étoiles. Il est
recommandé de copuler en alexandrins, c’est-à-dire par séries de douze coups de
reins, avec une petite pose au milieu de chaque série pour marquer les deux
hémistiches.


« Nicomède et Andromaque
voulaient que leur fils devienne un général, alors ils firent le grand jeu.


« Elle en belle prisonnière
éplorée, mains liées derrière le dos, et vêtue seulement d’une chemise de nuit
déchirée. Lui en grand uniforme de général, boutonné presque jusqu’au col. Ils
firent violemment l’amour pendant que leur vidéo passait un film de guerre,
avec des bruits de bombes qui explosent, de la musique militaire, et des cris
déchirants de blessés. Tout de suite après, ils ouvrirent leur armoire à
pharmacie et firent un test de grossesse instantané.


« — Je suis
enceinte ! s’écria Andromaque, ravie. Il sera général ! »


« Ils débouchèrent une bouteille
de whisky de vingt-huit ans d’âge et fêtèrent allègrement l’événement.


« Vous vous demandez peut-être
comment je sais cela, monsieur Lucas ? Par Phèdre Baskerzock, la sœur d’Andromaque.


« Neuf mois plus tard l’enfant
naquit, et c’était effectivement un garçon. Ils l’appelèrent Horace et, dès le
lendemain, l’emmenèrent dans leur Rolls-Royce chez le
robot-psycho-logue-psychanalyste, pour une consultation.


« La ville de Roquelune s’enorgueillissait
de posséder à cette époque un robot-psychologue-psychanalyste haut de gamme, un
des meilleurs de toutes les planètes colonisées. Il s’appelait Freuddy. Les
clients qui apercevaient Freuddy pour la première fois étaient terrorisés. Ce
robot, dont le poids atteignait cinq tonnes, ressemblait à un énorme
scolopendre d’acier. Sa tête en plastipeau reproduisait fidèlement une tête
humaine, celle d’un quinquagénaire chauve, au crâne surdéveloppé, avec une
barbiche blanche et des lunettes rondes cerclées d’acier. Freuddy fumait. Ses
créateurs lui avaient permis de fumer d’authentiques cigarettes, grâce à une
pompe à air spéciale. Après avoir examiné le patient, Freuddy allumait une
cigarette avec sa main gauche dans laquelle était intégré un briquet, puis il
réfléchissait tout en marchant de long en large. Il faisait trembler le
plancher avec ses seize pattes, et recrachait la fumée tantôt par le nez tantôt
par la bouche.


« Jamais Freuddy ne se
trompait. Il pouvait même prédire, à coup sûr, les futures aptitudes
intellectuelles d’un bébé, par examen électro-encéphalographique. Toutes ses
prédictions s’étaient toujours réalisées. Aussi les gens le vénéraient. Ils
venaient même des planètes voisines, exprès pour le consulter.


« Nicomède et Andromaque
Baskerzock lui amenèrent leur bébé Horace. Freuddy disposa doucement un des casques
électroencéphalo-graphiques sur la tête du petit garçon. De nombreuses lumières
se mirent à clignoter sur les différents anneaux du robot-scolopendre, tandis
que les millions de circuits ultraminiaturisés se mettaient à bourdonner
doucement. Cela dura cinq minutes, puis Freuddy enleva le casque et alluma une
Peter Stuyvesant. Il se mit à marcher tout en réfléchissant, tandis que
Nicomède tapotait affectueusement l’épaule droite d’Andromaque en
murmurant : « Ça va aller… Général… Oui, il sera général… »


« Le verdict vint, sous forme d’un
rectangle de bristol luxueusement encadré, qui sortit par une fente horizontale
placée juste sous la tête de Freuddy. Nicomède se précipita, et lut :


 


DOUX RÊVEUR


PARFAITEMENT INOFFENSIF


DEVIENDRA
PROBABLEMENT PEINTRE


 


« Andromaque lut à son tour, et
se mit à pleurer. Mais comme c’était une femme de grand caractère, elle se
ressaisit vite, et, regardant son époux droit dans les yeux avec une foi
ardente, elle lui dit : « On en refait un, Nico ? Ce fils-là
sera le bon. On l’appellera Horace 2. »


« Vous remarquerez, monsieur
Lucas, que la prédiction de Freuddy s’est réalisée. Lord Baskerzock est bel et
bien devenu peintre…


« Restant toujours fidèles aux
théories de Charles Lathan, Nicomède et Andromaque engagèrent des techniciens
et des maquilleurs de cinéma pour transformer un coin de leur parc en véritable
champ de bataille. Sur cent mètres carrés, les arbres furent savamment brisés,
imitant à la perfection l’aspect déchiqueté causé par l’explosion d’un missile.
Une carcasse d’hélicoptère de combat, calcinée, fut déposée sur l’herbe,
inclinée artistement. Les maquilleurs disposèrent un peu partout de faux
cadavres d’un réalisme saisissant. Quatre appareils vidéo à écran large furent
disposés autour de l’endroit où les deux époux allaient remettre ça !


« Elle, toujours en
prisonnière, nue sous une chemise de nuit déchirée, les cheveux épars et les
mains liées derrière le dos. Et lui en grand uniforme de général, bien sûr.


« Tous deux jouèrent leur rôle
à la perfection. Et pendant ce temps-là, les appareils vidéo vociféraient en
chœur. Chacun passait une cassette différente. Images horribles, réelles, des
guerres du vingt-deuxième siècle : ici, un astronef géant s’abattait dans
l’océan, en soulevant une gerbe d’eau phénoménale. Là, une ville entière se
désintégrait. Nicomède et Andromaque terminèrent enfin leur « film »
en apothéose.


« Elle était de nouveau
enceinte. Neuf mois plus tard naquit un autre garçon, Horace 2. Dare-dare,
ils l’emmenèrent voir Feuddy.


« Après l’examen, le
robot-psychologue-psychanalyste alluma une Marlboro, puis se mit à marcher de
long en large, tandis que les deux époux se tordaient les mains d’anxiété. Le
verdict vint, sur un autre bristol :


 


DOUX LUNATIQUE, INOFFENSIF


GOÛT MARQUÉ POUR LE
DESSIN

ET LES MODÈLES RÉDUITS


 


« Nicomède poussa un grand cri
de déception en se tirant les cheveux. Andromaque se remit à pleurer. Vite, ils
rentrèrent à leur château pour mettre en chantier Horace 3.


« Entre-temps, ils avaient
amélioré leur baisodrome dans le parc. Il y avait ajouté deux camions
incendiés, de grands trous sans le sol – exactement semblables à ceux
faits par des bombes –, une batterie de D.C.A. hors d’usage, une vingtaine
de faux cadavres encore plus hideux que les précédents et enfin une sirène d’alerte,
qui s’entendait facilement à deux kilomètres.


« Neuf mois plus tard naquit Horace 3.


« Freuddy, ayant examiné le
bébé, alluma une Craven… Hélas, le bristol-verdict fut exactement le même que
pour Horace 2. Andromaque fondit en larmes, mais Nicomède ne dit rien,
cette fois. Les grandes douleurs sont muettes.


« Une fois rentrés au château,
ils se soûlèrent avec application, et prirent une décision : ils allaient
faire un dernier essai. Si ce dernier essai n’était pas concluant, ils se
suicideraient pour de vrai.


« Alors ils mirent en chantier
Horace 4. »


Ned se gratta le menton jusqu’au
sang et répéta, songeur :


— Horace 4…


 


*


**


 


Dimitri Brutovskovitch leva son
laser Kouznetskovsk, mais une force inconnue arrêta son geste. Tout de suite
après, Natacha et lui reçurent un ordre télépathique irrésistible.


— Avancez, tous les deux. Et
tirez la langue…


— Non ! nein !
no ! niet ! niet ! Balbutièrent-ils, essayant de résister de
toutes leurs forces.


En vain. Dimitri fut contraint de
faire « langue-langue » avec le loubard à tête chromée. Et Dieu sait
qu’il n’aimait pas les hommes et encore moins les marginaux. Natacha, malgré sa
terreur, fut obligée de faire de même avec la très bizarre créature femelle,
dont la langue était verte au centre et mauve sur les bords.


Bazz prit donc possession de
Dimitri, et Khitar s’empara de Natacha.


Les deux Virus, très satisfaits de
cette manœuvre, se félicitèrent mutuellement mentalement. Car maintenant, ils
pouvaient rentrer dans leur galaxie. Sans Sagx ! Le crime parfait.
Ils avaient trouvé la monture de Sagx, étendue sans vie dans le parc, et l’avaient
placée dans le congélateur du sous-spacien. De retour chez les Virus, Khitar,
jouant la veuve éplorée, raconterait tout simplement que leurs montures avaient
été attaquées par des insectes effrayants et inconnus, au venin mortel. Des
Virus experts ou médecins légistes (la couleur de ces individus-là était
toujours d’un vilain gris passé) examineraient la défunte monture de Sagx, et
feraient hocher affirmativement la tête de leur terne monture.


Ensuite ?


Khitar allait hériter de la fortune
de Sagx. Pour elle, elle rachèterait tout simplement une autre monture de
super-femelle dernier cri et, pour Bazz, la très enviée – et excessivement
chère –, une monture de jeune mâle au charme irrésistible, sexuellement
surpuissant. À eux la belle vie ! Tous les jours, ils feraient l’amour non
stop !


Dimitri et Natacha ? Qu’allaient-ils
devenir, là-bas, dans la galaxie des Virus ? Eh bien ils allaient être
exposés dans un zoo, derrière les barreaux d’une cage, comme déjà cent
soixante-quatorze Terriens, ayant mystérieusement disparu de New York, Paris,
et Los Angeles au cours des trois dernières décennies.


« Ah ! surtout ne pas
oublier ça ! » se dit Khitar.


Elle enleva la ceinture de sa
monture inerte, et la plaça autour de la taille de Natacha. Cette ceinture aux
multiples boutons de commande contenait, entre autres, un radioterminal
permettant de communiquer directement avec l’ordinateur du sous-spacien.


 


*


**


 


— Dites-moi, demanda Ned à
Mélanie. Horace 4 Baskerzock n’aurait-il pas une tête énorme ?


— Mais oui ! Comment le
savez-vous ?


— Je le supposais seulement.
Mais continuez votre histoire, s’il vous plaît…


— Voilà. Nicomède et Andromaque
se remirent donc à l’ouvrage au même endroit, mais cette fois sur un véritable
matelas de galons et de médailles militaires. Ils n’avaient vraiment pas lésiné
sur les moyens. Ils avaient allumé un peu partout des fumigènes de cinéma, qui
créaient une épaisse fumée sombre. Andromaque poussait des cris aigus, car les
angles des médailles lui piquaient les fesses. Nicomède toussait à gorge
déployée…


« C’est dans l’asphyxie
générale qu’un quatrième garçon fut conçu. Dans les semaines qui suivirent, les
examens échographiques montrèrent que ce bébé-là avait une tête énorme. Les
parents étaient sûrs d’avoir réussi cette fois-ci, car un bébé flanqué d’une
aussi grosse caboche ne pouvait que devenir un grand général…


« Le bébé, à cause de la taille
de son crâne, dut naître par césarienne. Pendant qu’Andromaque se reposait,
Nicomède se précipita chez Freuddy avec dans ses bras son futur général.


« Le
robot-psychologue-psychanalyste mit beaucoup plus de temps à étudier le bébé,
puis il marcha de long en large pendant un bon quart d’heure, en fumant
plusieurs cigarettes de marques différentes. Enfin vint le verdict :


 


ENCORE UN DOUX RÊVEUR,


INCAPABLE DE FAIRE DU MAL À UNE MOUCHE


DEVIENDRA MUSICIEN,
OU POÈTE


 


« Nicomède crut comme ses
ancêtres les Gaulois que le ciel lui tombait sur la tête. Hébété, il regagna sa
Rolls et déposa Horace 4 sur le siège arrière. Pendant qu’il regagnait le
château, la pluie commença à tomber. Il retrouva Andromaque dans le petit salon
donnant au nord. Il n’eut pas besoin de dire un seul mot ; elle comprit
tout de suite. Le ciel était devenu très sombre, et le vent faisait s’agiter
sinistrement les branches des saules larmoyeurs. Un hibou-klapitoir passa, en
poussant un cri extrêmement lugubre. Le décor était posé. Ils comprirent qu’ils
avaient rendez-vous avec la mort.


« Nicomède s’assit à côté de sa
femme, sortit son laser et a le crâne d’Andromaque à travers le sien.
Puis il pressa la détente… »


Ned demanda :


— Qu’est-il devenu, cet
Horace 4 ?


— Personne ne le sait. Certains
pensionnaires de ce château disent qu’ils ont cru l’apercevoir, la nuit, dans
les couloirs…


Il y a pourtant quelque chose que
personne n’a jamais su dans cette histoire : Freuddy s’était trompé au
sujet d’Horace 4.


 


En fin d’après-midi, alors que
Nicomède et Andromaque étaient déjà morts, Freuddy pensa de nouveau à
Horace 4 : pendant l’examen de ce bébé, certaines données n’avaient
pas concordé avec les autres. Cela ne s’était jamais produit avant. Freuddy
alluma une autre cigarette. Il se sentait, électroniquement parlant, dans un
état d’esprit bizarre.


« Et si je réexaminais un
peu tout cela ? » se demanda-t-il en recrachant la fumée par le nez.


Cela lui était facile, car tout
ce qui concernait Horace 4 était encore enregistré dans ses mémoires
électroniques.


« Voyons… J’ai supposé que
le cerveau du bébé fonctionnait tout bêtement au premier degré. C’est
logique ! A-t-on jamais vu un bébé penser au second degré, avec une
conscience beaucoup plus profonde, du sens critique, de l’humour et des
rapprochements d’idées subtils ?


Non, bien sûr. Mais supposons qu’il
l’ait fait. Oui, supposons… »


Freuddy écrasa sa Winston, alluma
une Pall Mail, puis se mit à examiner le stock de données sous ce nouvel angle.


« Bon Sigmund ! Ce n’est
pas possible ! Non ! Non ! »


Cet examen au second degré lui
montrait que l’intellect d’Horace 4 était incroyablement vaste, complexe,
structuré, et même…


« Non, non, impossible… Doué
de pouvoirs parapsychiques ? Noon… Ah ! »


Le
robot-psychologue-psychanalyste travaillait avec une telle intensité qu’un
court-circuit se produisit. Un de ses anneaux commença à brûler, et l’incendie
se communiqua rapidement à tout l’ensemble de son corps. Freuddy se mit à
courir frénétiquement dans tous les sens, espérant que le déplacement d’air
suffirait à éteindre le sinistre, mais en vain. Avec ses seize pattes, il
faisait trembler l’immeuble entier. Les voisins du dessous cognaient plus fort
que jamais au plafond avec un balai robotisé. Puis quelqu’un, dans la rue,
remarqua la fumée qui sortait de la fenêtre, et courut téléphoner aux
robots-pompiers.


Ceux-ci arrivèrent très rapidement.
Enfoncèrent la porte. Mais les flammes s’étaient déjà éteintes. La pièce
empestait le plastique brûlé. De Freuddy, il ne restait qu’une carcasse
métallique toute noircie et pleine de millions de minuscules composants
électroniques.


 


 










CHAPITRE VIII


Horace 4 Baskerzock, assis dans
un fauteuil en cuir de mastrompithon, rêvassait en fumant un joint de hasch
bleu. Cet individu monstrueux vivait sous le château, dans une des salles
secrètes. Son crâne, d’un volume vraiment stupéfiant, mesurait quarante-trois
centimètres de large sur quarante-cinq de longueur. Le front avait vingt-neuf
centimètres de haut. Les muscles de son cou s’étaient hypertrophiés, ainsi que
ses vertèbres cervicales. À chaque fois qu’il se mettait debout, Horace 4
devait faire bien attention à ne pas tomber.


Il était doué de pouvoirs
télépathiques tellement puissants qu’il voyait toute la ville à la fois, par
les yeux de ses habitants. Une multivision à facettes, pour ainsi dire. Un peu
comme les insectes, mais avec infiniment plus de précision. Il pouvait d’ailleurs
« mettre au point » sur le cerveau de tel ou tel Roquelunien. Capter
la moindre de ses pensées.


Horace 4 passait tout son temps
à lire des romans, regarder des films en vidéo, boire du Mopta-Cola, manger des
gâteaux au chocolat, et jouer du synthétiseur avec un casque bi-octophonique à
son tournant. Il possédait trois synthés : des merveilles toutes récentes,
made in Japan. Malgré son inaction et toutes les sucreries dont il se
gavait à longueur de journées, Horace 4 ne vieillissait pas, restait en
pleine forme. Et avec les femmes, il savait toujours y faire. De temps en
temps, il « draguait », par télépathie. Il choisissait une belle
nana, sur le Boulevard, et l’hypnotisait. La nuit, elle venait le rejoindre en
marchant comme un automate, sans même avoir conscience de ce qu’elle faisait.
Elle franchissait le mur du château par un endroit facile ; il lui
indiquait toutes les prises au cours de son escalade. Elle empruntait un
passage secret et arrivait dans sa chambre. Elle repartait avant l’aube,
regagnait sa maison et ne gardait aucun souvenir de cette aventure.


Neuf mois plus tard, ces nanas
accouchaient des bébés à grosse tête qui faisaient flotter leur biberon
au-dessus du berceau et qui, âgés de six mois, lisaient déjà la théorie de la
relativité.


Horace 4 avait tout pour être
heureux, et d’ailleurs il l’avait toujours été jusqu’à présent, il ne causait
pas grand mal à autrui, mais… Hélas !


 


Il avait détecté la présence des
trois Virus extragalactiques dès leur arrivée. Sagx, de loin, lui sembla le
plus intelligent. Il entra en conversation télépathique avec lui, et lui
dévoila sa vie extrêmement excitante, son paradis, mais…


Sagx ne répondit que par un mépris
glacé et ce qu’il y avait de pire –, un mépris totalement sincère. C’était
mille fois plus vexant qu’une insulte. Pour la première fois, Horace 4 se
vit vu par un autre. Vu de haut. Il en conçut pour Sagx une grande haine. Il
hypnotisa un insecte pour que celui-ci pique la monture du Virus, puis, quand
Sagx fut passé via la langue, dans le cerveau de Lord Baskerzock, il le
maintint là, prisonnier jusqu’à nouvel ordre.


Déprimé, Horace 4 s’était assis
dans son fauteuil préféré et avait allumé un joint de hasch bleu de Rigel 5.
Tout en fumant, il essaya de relire une de ses nouvelles favorites : l’histoire
d’un monstre né d’un homme et d’une femme pourtant normaux, mais il abandonna
bientôt.


— Je me sentais si
heureux ! se lamenta-t-il. Ma vie ici était si bien organisée ! Et
tout cela est flétri à jamais… Souillé ! Ah !


Il est vrai que Horace 4
pillait toute la ville, grâce à sa faculté de faire oublier, à volonté. Les
commerçants, obéissants comme des zombies, lui apportaient la nuit, tout ce qu’il
voulait. Le gardien, sous le charme lui aussi, leur ouvrait le portail.


Les cuisiniers lui préparaient avec
un soin méticuleux les plats qu’il aimait le plus ; poulet rôti aux
groseilles, par exemple. L’intendant oubliait tout cela dans la comptabilité
– que Lord Baskerzock ne vérifiait jamais.


Quand les miroirs fantômes avaient
commencé à apparaître partout dans la ville, Horace 4 s’était amusé à
hypnotiser les passants pour leur faire voir, dedans, des reflets
anticartésiens et effrayants. Il avait pris un vif plaisir en voyant grandir,
chez les habitants de Roquelune, la psychose des miroirs. Et il avait aussi
fait se déplacer les grandes pièces d’échecs, en utilisant les boutons de
commande de la ceinture de Sagx.


Mais tout cela, à présent, lui
semblait, futile et insipide. À cause de Sagx, ce Virus si méprisant et
tellement détestable. Lui, le grand Horace IV avait été humilié et ça, il
n’admettait pas…


Horace 4 tira une autre bouffée
de son joint et eut l’impression que, dans son gigantesque crâne, ses pensées
maussades tourbillonnaient, s’amoncelaient comme des nuages. De sombres nuages
d’orage. Il lui sembla ensuite entendre un bourdonnement menaçant, comme ces
sinistres « abeilles » que les alpinistes entendent parfois en haute
montagne, juste avant que la foudre s’abatte, tout près, ou carrément sur eux.


Tempête sous un crâne. Soudain,
Horace 4 tressaillit : le temps s’était éclairci dans sa tête, et il
comprit qu’à propos de Sagx, il avait trouvé l’Idée. Il était décidément très
fort. Ce n’est pas pour rien qu’il avait « la grosse tête » ! Sa
bouche se tordit en un sourire de jubilation sadique.


 


*


**


 


Natacha Klitarova et Dimitri
Brutovskovitch, seuls dans une très grande chambre meublée à l’ancienne,
étaient assis chacun dans un fauteuil. Ils regardaient droit devant eux avec
une expression hébétée et ne pouvaient bouger… Les Virus qui les
parasitaient – Khitar et Bazz – s’étaient endormis, car ils avaient
très sommeil à cause du décalage horaire dû au sous-spacien. Les deux espions
russes, eux, avaient bien essayé de se lever, au début, mais les Virus les
avaient aussitôt punis en leur transmettant, par induction sensorielle, de
vives douleurs sur tout le corps comme s’ils étaient sur une planche à clous de
fakir.


Pourtant Natacha et Dimitri
parvenaient à communiquer entre eux, à voix très basse, et même à puiser de
précieuses informations dans les mémoires de Bazz et de Khitar.


Car les Virus contrôlaient leurs
nouvelles montures beaucoup moins bien que celles, totalement décervelées,
fabriquées dans leur galaxie par génétique artificielle. Natacha chuchota, très
excitée :


— Tu te rends compte, Dimitri,
que si on arrive à s’emparer de leur sous-spacien, nous serons les deux espions
les plus célèbres de toute l’histoire de l’espionnage soviétique ?


— Da…, fit Dimitri en
pensant à autre chose.


En effet il lorgnait avidement les
deux bouteilles de vodka Tcherminskhovskaïa posées sur un guéridon – la
meilleure de toutes les planètes colonisées. Quarante-deux degrés d’alcool, et
contenant aussi des alcaloïdes euphorisants. Être végétarien ne signifiait pas
non plus faire une croix sur la boisson, oh que non !


C’est alors que Natacha lut par
hasard, dans la mémoire de Khitar, une information captivante. Elle étouffa une
exclamation de surprise, puis chuchota :


— Dimitri ! Tu sais ce que
je viens d’apprendre ? Si nous étions soûls, nous retrouverions notre
liberté, car les Virus sont très sensibles à ce qu’ils appellent l’induction
alcoolique : à forte dose, ils deviennent ivres à leur tour, ne peuvent
plus du tout contrôler leurs montures si celles-ci ne sont pas totalement
décervelées, et perdent temporairement le pouvoir de commander les autres par
télépathie…


— Da ?


— Mais comment arriver jusqu’à
ces bouteilles ? Oh ! je crois bien avoir trouvé : pensons
que nous rêvons…, pensons que nous sommes toujours assis dans ces
fauteuils. Essayons !


Lentement, ils purent se mettre
debout puis, en souriant comme s’ils faisaient un rêve agréable, ils s’approchèrent
petit à petit des bouteilles. L’une était déjà ouverte. Dimitri déboucha l’autre
et la vida. Il avait une descente quasiment olympique. Une bouteille entière,
cela peut être mortel pour n’importe qui, mais avec ses cent soixante-douze
kilos et son entraînement, Dimitri ne risquait rien d’autre qu’une cuite
monumentale.


Natacha imita son collègue, essayant
de se persuader qu’il s’agissait de citronnade, mais dès les premières gorgées
elle s’étouffa, toussa, hoqueta…


Et Khitar se réveilla.


La femelle Virus sentit croître à
toute vitesse le degré d’ivresse de Natacha, et comprit que si elle ne quittait
pas immédiatement Natacha pour une autre monture, elle allait rester
prisonnière. Elle tenta d’appeler Bazz par télépathie, mais son amant n’était
déjà plus en état de répondre, à cause de l’induction alcoolique. Affolée,
Khitar pensa :


« Il me faut une autre
monture ! C’est une question de secondes ! Vite !
Vite ! »


Par hasard, à ce moment-là, un
bullzodon passait en trottinant dans le couloir. Le bullzodon, originaire de
Saïph 4 dans la constellation d’Orion, est un animal familier, très
affectueux, et commun sur toutes les planètes colonisées. Il ressemble à un
chien bobtail, mais son pelage, tel un coloriage enfantin, est bleu ciel avec
des taches orange. Il a des oreilles vert pomme, et un nez indigo.


Khitar perçut télépathiquement la
présence de cet animal et envoya à Natacha, de toutes ses forces, l’ordre
suivant :


— Va ouvrir la porte à chien
bariolé ! Vite !


Natacha essaya de résister, mais l’alcool
qu’elle avait bu ne s’était pas encore assez dissous dans son sang. Elle alla
ouvrir.


— Viens ici, toi, et tirez la
langue, tous les deux ! ordonna Khitar.


— Waouf ! aouf ! fit
le bullzodon en signe de protestation. Il ne pouvait jamais bien faire le chien
méchant.


Il ne put s’empêcher d’obéir et tira
sa longue langue bleu outremer. Le transfert se fit…


Aussitôt après, Khitar voulut passer
aux représailles, et punir très durement Dimitri et Natacha. Mais ceux-ci,
notablement soûls, échappaient à présent aux punitions par induction
sensorielle. Khitar décida alors d’utiliser la ceinture de Natacha, et commanda
à la jeune femme :


— Appuie deux fois sur le
bouton rouge, puis trois fois sur le bleu, et une fois sur le vert. Ensuite,
enlève ta ceinture de commande et donne-la-moi ; je la prendrai entre mes
dents.


Natacha comprit que le résultat de
cette manipulation de boutons allait être catastrophique pour elle et pour
Dimitri, aussi, au prix d’un effort surhumain, elle parvint à faire dévier ses
doigts, qui tapèrent dans un autre ordre. Puis elle enleva la ceinture et la
tendit au bullzodon, tout en se demandant ce qu’elle avait bien pu programmer
en enfonçant ainsi les boutons au hasard.


Elle n’allait pas tarder à le
savoir.


Dimitri, soûl comme une barrique,
poussa un grand cri de stupéfaction en s’apercevant que ses mains, à présent,
se prolongeaient par deux autres mains beaucoup plus grandes, rouges, et
vaguement transparentes. Tout à fait semblables aux siennes, mais
gigantesques ! Mesurant près d’un mètre de long. Par curiosité, il
agita ses doigts, et les énormes mains agitèrent les leurs, exactement de la
même façon.


Sans le savoir, Natacha avait
programmé « mains télékinésiques ». L’ordinateur du
sous-spacien, averti par ondes inversées, avait immédiatement réagi. Dimitri,
fasciné, observait ses nouvelles mains rouges, et n’avait pas encore compris l’énorme
pouvoir qu’elles détenaient.


Dimitri poussa une exclamation de
joie et, de son poing gauche télékinésique, voulut donner un grand coup
– de haut en bas – sur un innocent petit clavecin du XVIIIe siècle, placé près de la fenêtre.


L’instrument fut aussitôt
écrabouillé sur le plancher, en un vrai feu d’artifice de débris de bois et de
menues pièces métalliques qui volèrent dans toutes les directions. Le
bullzodon, terrorisé, s’enfuit précipitamment dans le couloir.


— Da ! Da ! s’écria
Dimitri ravi, en empoignant la deuxième bouteille de vodka pour picoler encore.


— Arrête ! tu as assez bu
comme ça ! objecta Natacha en essayant de la lui reprendre.


Mais le Russe lui tapota les fesses
avec sa main droite télékinésique, ce qui suffit pour projeter la jeune fille
sur un divan, à deux mètres de là.


— Da ! hurla encore
Dimitri en fracassant, d’un crochet du gauche, une armoire fin XIXe.


Puis il sortit à son tour, titubant
comme sur le pont d’un navire en pleine tempête.


 


*


**


 


Minuit moins le quart. Lord
Baskerzock, toujours parasité par Sagx le Virus, s’était remis à peindre. Sagx,
en raison de son grand âge, n’avait pas sommeil. Il prenait plaisir à voir le
tableau avancer et les couleurs se mélanger. L’éclairage, dû à trois fausses
fenêtres reconstituant exactement la lumière du jour, était vraiment de
première qualité. Le Virus se sentait bien et faisait des projets pour l’avenir.


Primo : se débarrasser de ce
Bazz détesté. Et secondo : punir Khitar, son épouse. Celle-là, il allait l’envoyer
pour quelque temps dans un monastère Zmoon – secte secrète très
macho. Toutes les femmes-Virus ayant fait un séjour là-bas devenaient
utlra-soumises, extrêmement fidèles. Oui, Sagx se sentait optimiste, d’autant
plus que Lord Baskerzock, sa nouvelle monture, portait sa ceinture de commande
autour de la taille. Le pistolet très perfectionné, lui, était posé sur un
coussin, à portée de main.


Mais soudain arriva un ordre
télépathique d’une puissance inouïe. Sagx-Baskerzock sursauta, essaya de
résister un moment, mais abandonna. Lâcha son pinceau. Se mit debout et, comme
un zombie, sortit de la pièce. Descendit un escalier. Ouvrit la porte d’une
chambre plus petite, où visiblement personne n’était venu depuis
longtemps : il y avait de la poussière partout. Le vieil homme se dirigea
vers un buste de Platon, en bronze terne. Prit dans un tiroir une aiguille à
tricoter – un vestige fascinant du millénaire précédent. Introduisit ledit
vestige dans l’oreille droite du philosophe grec et appuya. Il y eut un déclic,
qui fit pivoter ensuite une partie du mur lambrissé. Apparut alors l’entrée d’un
autre passage secret.


 


Horace 4 avait décidé de tenter
le tout pour le tout en amenant Sagx dans son cerveau. La scène classique du
« Tire la langue ! », mais cette fois inversée. Car au
lieu d’être dominé comme une monture, « Grosse Tête » était
pratiquement sûr de dominer Sagx, au contraire, et de le plier à ses quatre
volontés. Et en même temps, de profiter de ses connaissances d’extragalactique.


Assis dans son fauteuil favori,
Horace 4 eut un large sourire satisfait en voyant arriver dans sa chambre,
sortant d’un des passages secrets, son frère Lord Baskerzock, porteur de Sagx
le Virus. Il ressentait la terreur de ce dernier, par télépathie, et s’en
réjouissait.


 


Sagx aperçut ce monstre
macrocéphale, souriant, tranquillement assis, et comprit ce qui l’attendait.
Jamais il ne pourrait résister. Il essaya désespérément de programmer quelque
chose avec sa ceinture, mais sa volonté ne lui obéissait plus.


« Je suis comme un astronef en
panne, et qui tombe vers une planète… », pensa le Virus, épouvanté.


 


Tous les jours, Horace 2 et Horace 3
travaillaient jusqu’à minuit, améliorant leur maquette de la ville avec un soin
maniaque. Fébrilement, ils maniaient les ciseaux, le carton et le plastique,
les tubes de glu et les pinceaux. N’échangeaient que des grognements d’acquiescement.
Ça ne les aurait vraiment pas dérangés d’être des Siamois puisqu’ils étaient
toujours collés ensemble. Sur les rails, les dizaines de petites locomotives
électriques circulaient frénétiquement en tous sens.


À minuit moins dix, un crissement
étrange attira leur attention. Ils tournèrent la tête et virent apparaître,
dans le mur de la rotonde, une ouverture qu’ils n’avaient jamais vue : un
rectangle d’un mètre de large sur deux de haut, environ. Avant qu’ils ne soient
revenus de leur stupeur, Horace 4 arriva par là en titubant. Il n’avait
pas l’air d’aller bien, pas du tout. Son teint était d’un gris plomb malsain,
tirant ici et là sur le bleu. Autour de sa taille luisait une large ceinture,
métallique, aux formes compliquées.


Les Horaces 2 et 3 avaient toujours
eu très peur d’Horace 4, et se rappelaient toutes les farces qu’il leur
avait faites, grâce à ses dons parapsychiques, quand ils étaient petits. Aussi
ils se réfugièrent précipitamment dans leurs chambres, qui toutes les deux
donnaient sur la rotonde. Mais la curiosité fut la plus forte et, par leurs
portes entrebâillées, ils continuèrent à observer leur ex-tyran.


Horace 4 s’était assis par
terre contre le mur. Il bavait et poussait des borborygmes bizarres. À l’intérieur
de son crâne surdéveloppé se déroulait une terrible lutte. Sagx était beaucoup
plus fort qu’il ne l’avait d’abord supposé. Mais il allait le vaincre, ce fichu
Virus. Oh, ça oui !


Les Horaces 2 et 3 eurent vaguement
l’impression qu’une fumée violette sortait par les narines et les oreilles de
leur frère monstrueux, mais ils doutèrent aussitôt de la réalité de ce
phénomène. « Bah ! C’est encore de l’hypnotisme », se
dirent-ils, blasés. Pourtant leurs yeux s’écarquillèrent quand ils aperçurent,
près de la maquette de la gare, un spectacle stupéfiant :


Deux des petites locomotives
– représentant d’antiques modèles à vapeur – avaient pris vie. Elles
se couraient au train comme deux amoureux. Un peu plus loin jouaient des bébés
locomotives, sur des voies beaucoup plus petites et n’avaient pas encore l’aspect
solide de l’acier. Des protorails, en quelque sorte, souples et translucides,
avec des fils très fins, brillants, qui adhéraient encore ici et là. Un
cocon-générateur-de-rails était occupé à les fabriquer, ces protorails, en se
dilatant et se contractant rythmiquement. Quand elles venaient de naître, les
minuscules locomotives restaient couchées sur le flanc, respirant doucement.
Elles ressemblaient à des chrysalides blanchâtres avec, déjà nettement visibles,
les amorces des roues.


De nombreux miroirs fantômes
apparurent ensuite à l’intérieur de la rotonde. Voyant cela, Horace 2 et Horace 3,
effrayés, refermèrent leurs portes. Mais, n’en pouvant plus de curiosité, ils
les rouvrirent bientôt.


Des monstres affreux, grisâtres,
avec chacun une dizaine d’yeux glauques et malveillants, apparurent dans ces
miroirs. Ils tortillaient hideusement leurs tentacules terminés par de vilaines
griffes jaunes, fronçaient leurs nombreux sourcils avec méchanceté, tout en distordant
haineusement leurs bouches comme s’ils proféraient d’abominables malédictions.


Horace 4, toujours assis contre
le mur, continuait à livrer un combat mental acharné, sachant que sa vie était
en jeu. Mais plus les deux esprits luttaient, plus ils s’enchevêtraient.
Finalement, aucun ne gagna. Ils finirent par fusionner. Naquit une nouvelle
entité cérébrale, douée de tous les pouvoirs de Sagx et d’Horace 4.


Le monstre macrocéphale sourit, car
ce résultat, dans le fond, était celui qu’il avait désiré inconsciemment. Il
résolut de faire tout de suite une petite expérience pour se détendre et, avec
un sourire sadique, tendit la main vers les boutons de sa ceinture…


Horace 2 et Horace 3
refermèrent immédiatement leurs portes, sentant bien qu’il allait se passer des
choses pas banales et plutôt horribles sur les bords. Mais dévorés de
curiosité, ils les entrebâillèrent de nouveau, juste un petit peu.


Horace 4 arrondit les lèvres,
comme pour souffler un anneau de fumée, puis une bulle toute ronde sortit de sa
bouche. Une bulle irisée, avec de jolis reflets verts et violets. Son diamètre
était de trois centimètres, environ. Elle s’éleva, se mit à survoler la
ville-maquette, puis se posa près d’un carrefour, entre un réverbère et un
petit bar…


 


John Rapazzini, un quadragénaire
adipeux et mal rasé, mangeait un hot dog à la terrasse d’un petit bar, tout en
reluquant d’un œil torve une prostituée qui, appuyée contre un réverbère dans
une pose savamment alanguie, fumait une cigarette à bout doré. Les miroirs
fantômes faisaient leurs affaires, à ces femmes-là, car souvent ils les
montraient, par réflexion, complètement nues et plus belles qu’en réalité. En
voyant cela, les yeux du client s’exorbitaient. Il se précipitait, en rut, pour
demander d’une voix râpeuse : « C’est combien ? » Puis,
haletant de désir, il suivait sa séductrice dans l’un des immeubles, montait l’escalier
en louchant sur ses jambes. Plus tard, au moment psychologique, le client avait
la surprise de voir plusieurs miroirs fantômes apparaître sur les murs de la
chambre. Dans l’un, il y avait son chef de bureau, qui le regardait d’un air
goguenard. Dans l’autre, sa femme, furieuse, sa valise déjà sur le lit. Dans un
autre encore, sa concierge grincheuse et médisante, etc.


Aussi John Rapazzini hésitait quelque
peu avant d’aller aborder la femme appuyée contre le réverbère. La dernière
fois, dans un de ces miroirs indiscrets, il avait aperçu sa belle-mère
acariâtre avec son casque de bigoudis sur la tête. La vieille emmerdeuse, n’en
croyant pas ses yeux, avait rajusté son lorgnon pour être bien sûre qu’elle
voyait ce qu’elle voyait, puis elle était devenue rouge brique :
« Oh ! le malhonnête ! »


Soudain, John Rapazzini vit
distinctement une sorte de bulle – mesurant au moins trois mètres de
diamètre – se poser délicatement entre le bar et le réverbère. On aurait
dit une bulle de savon géante. Ses parois avaient des reflets verts et violets.
Sitôt arrivé au sol, l’engin devint nettement moins visible, puis disparut
graduellement. John Rapazzini se frotta les yeux et, depuis sa chaise, demanda
à la fille :


— Dis-moi, Lola, t’as pas vu
une espèce de bulle se poser à côté de toi, sur ta gauche ?


La belle fit papilloter ses longs
cils acryliques, et répondit en traînant sur les mots :


— Ben, non. Si t’as des hallucinations,
faut aller voir un toubib, mon gros loulou…


John Rapazzini crut voir encore une
fois cette bulle de malheur. Il se leva, ramassa son journal qui était posé sur
la table et le roula pour en faire une sorte de bâton. Puis il fit quelques pas
vers l’inquiétante chose. Son bras droit, tenant le journal, était tendu devant
lui. Le bonhomme voyait bien luire, très vaguement, une surface avec des
reflets violets et verts, mais il ne se rendait pas compte de la position
exacte de cette surface. Soudain, il éprouva une démangeaison bizarre à sa main
droite et eut l’impression qu’elle était passée avec le journal, de l’autre
côté de la surface en question. Rapidement, il retira son bras et fit deux pas
en arrière. Puis il vit sa main et se mit à hurler.


Sa main droite était devenue une
main gauche…


Et le journal, bien sûr, était
imprimé à l’envers…


Un éclat de rire strident fit
sursauter Rapazzini qui tourna la tête et vit qu’un miroir venait de surgir sur
le mur. Il se voyait dedans, mais il y avait comme une autre image en
superposition…


Celle d’un monstre à tête énorme,
qui riait… riait…


C’en était trop pour John Rapazzini
qui lâcha son journal et tomba évanoui sur le trottoir, les bras et les yeux en
croix !


 










CHAPITRE IX


Khitar, dans sa nouvelle monture, se
sentait toute bizarre. Un doute affreux lui vint.


« Et si je ne pouvais plus
arriver à sortir de cet animal ? De ce bullzodon, comme ils disent ?
Cela arrive parfois. À cause de certaines toxines, les réflexes de reptation du
Virus sont inhibés. Essayons de ramper sur cette langue… Oh !
impossible ! Je suis prisonnière ! »


Khitar se remémorait l’histoire d’une
de ses amies qui, en voyage dans une autre galaxie, n’avait pu réussir à sortir
d’une de ces maudites montures autochtones. La pauvre avait été obligée de
rentrer avec, puis d’aller consulter un spécialiste.


« Et cela tombe vraiment très
mal ! ajouta-t-elle en son for intérieur. Juste au moment où mon cher
Bazz, en difficulté, a besoin de moi… Oh ! »


Khitar, dont la vue était parfaite
grâce aux renseignements puisés dans les aires visuelles du bullzodon, aperçut
dans le couloir un homme, qui venait dans sa direction. Vingt-huit ans,
environ, grand, mince, costaud, avec des cheveux bruns et des yeux verts. Une
bien belle monture ! La femelle Virus comprit que cette occasion-là, elle
ne devait pas la rater.


 


Ned avait pris congé de la gentille
Mélanie Miremont, après avoir longuement discuté avec elle de nombreuses choses
concernant le château et la ville. Il marchait dans le couloir, réfléchissant à
tout cela en se triturant le menton, lorsqu’il vit venir vers lui un bullzodon
qui portait quelque chose dans sa gueule. Ned aimait beaucoup ces
« chiens », et tendit la main pour lui donner quelques petites tapes
amicales sur le crâne. Puis il remarqua la ceinture que l’animal tenait entre
ses dents. Le bullzodon, tout content de voir quelqu’un s’occuper de lui, jappa
en faisant tourner sa queue dans le sens des aiguilles d’une montre.


Soudain, Khitar envoya à Ned un
ordre télépathique d’une violence incroyable :


— Mets cette ceinture !
À partir de maintenant, tu seras mon esclave, et tu feras tout ce que je te
dirai sans discuter. Exécution !


Ned essaya d’abord de résister, mais
sut qu’il n’avait aucune chance de réussir pour l’instant. Aussi il employa une
ruse vieille comme le monde : faire semblant d’être vaincu, tout en
attendant une occasion de se révolter. Il mit la ceinture. Et comprit en même
temps que c’était peut-être là l’occasion rêvée d’en apprendre plus sur les
événements pour le moins étranges qui avaient lieu dans le château et dans la
ville.


 


*


**


 


Dimitri Brutovskovitch, complètement
soûl, déambulait sur le Boulevard tout en brandissant ses énormes paluches
télékinésiques, rouges. Il chantait – faux – tout en s’amusant
follement à les faire s’ouvrir et se refermer. Le Boulevard était presque
désert à cette heure, et les rares passants qu’il rencontrait, dès qu’ils l’avaient
vu, prenaient précipitamment la tangente.


Arrêtée à un feu rouge, il y avait
une voiture large et puissante. À l’arrière était marqué, en grosses lettres
chromées :


 


TURBO


32 SOUPAPES


SUPER-MÉGA-SPORT


 


Dimitri s’approcha en
ronchonnant :


— Ahrr ! Combien y a-t-il
eu de centaines de morts et d’estropiés, simplement à cause de ces
détestablissimes petites inscriptions ignominieusement excitatrices ?
Turbo ! Ksss ! 32 soupapes ! Ksss ! Ksss !
Ahrr !


Le feu rouge ne passait toujours pas
au vert, et l’automobiliste en question, genre frimeur notoire, aperçut par
hasard, dans son rétroviseur, le colosse furieux qui s’approchait en agitant
ses énormes mains rouges. Il se retourna, n’en croyant pas ses yeux, puis
poussa un hurlement de frayeur et appuya sur le champignon.


Mais Dimitri avait déjà agrippé son
pare-chocs, avec sa main télékinésique gauche. La voiture fut stoppée net. Le type
écrasa littéralement l’accélérateur. Les roues arrière se mirent à patiner, les
pneus à fumer. En vain. Car les mains télékinésiques étaient contrôlées,
énergétiquement par l’ordinateur du sous-spacien. Grâce à la technologie des
Virus, les lois traditionnelles de la physique – énergie cinétique,
potentielle, quantité de mouvement, moment d’inertie, etc. – pouvaient
être utilisées tout autrement. L’automobiliste, affolé, ouvrit la portière et s’enfuit
en courant. Mais à une cinquantaine de mètres de là, il s’arrêta. Se retourna
pour voir ce qui arrivait à sa voiture vénérée.


Grand bruit de tôles. Dimitri, après
avoir viré toutes les inscriptions « TURBO », venait d’arracher
le capot. Puis il fouilla dans le moteur avec ses deux mains télékinésiques qui
– exactement comme si elles devinaient la pensée de leur
propriétaire – se profilaient, devenaient coupantes quand il le fallait.
Par un prodige de technologie, elles s’enfonçaient dans le métal sans
rencontrer la moindre résistance, provoquant apparemment une dissociation
moléculaire. Dimitri saisit le turbo et le jeta aux pieds du type qui s’évanouit
aussi sec. Par curiosité, Dimitri coupa un arbre à cames et cueillit une
soupape entre le pouce et l’index. Vraiment, ces mains télékinésiques étaient
des outils extraordinaires.


Un claquement de porte, sur la
droite, attira l’attention du colosse qui tourna la tête. Là-bas, il y avait
une vingtaine de voitures de sport. Certaines avaient trois ou quatre paires de
phares supplémentaires – capitalisme lumineux. Dimitri se rappela que ce
soir, c’était précisément la soirée mensuelle de l’automobile-club de
Roquelune…


Tous les mois, les membres du club
se réunissaient dans le bar Les Satanas du volant, et buvaient en se
racontant leurs exploits de fameux conducteurs. La décoration intérieure dudit
bar consistait en fresques hyperréalistes représentant de belles routes bordées
d’épaves de voitures accidentées, avec, en contrebas, un paysage urbain composé
surtout d’hôpitaux, d’ateliers de carrosserie, et d’un cimetière.


— Ahrr ! tonna Dimitri en
s’avançant vers ces voitures garées devant le bar.


Il arracha les inscriptions, cassa
les phares supplémentaires, extirpa les turbos et les jeta sur le sol. Tout ce
charivari attira bientôt les membres du club et leurs femmes en robes du soir
imprimées de motifs figurant des pistons, vilebrequins, carburateurs, arbres à
cames, joints de culasses, compte-tours, etc.


Livides et horrifiés, les membres du
club poussèrent des hurlements. L’un d’eux se roula même sur le sol, en proie à
une crise d’épilepsie.


Alors Dimitri remarqua une voiture
qui avait échappé à son attention, jusqu’à présent : un monstre gris
métallisé, profilé comme une torpille, avec des pneus énormes, huit tubes d’échappement
et une calandre en acier chromé reproduisant exactement la gueule d’un requin.


Grinçant des dents, Dimitri se
précipita vers cette auto et leva ses mains télékinésiques…


— Non ! Arrêtez ! s’égosilla
un vieux beau somptueusement habillé, avec des cheveux gris argenté bien
peignés.


C’était le baron Karl de la
Frimardière, le président du club. Toute la ville enviait sa Fireshark
super-sport-sprint-spécial « S ». Dimitri en arracha le capot, puis
les quatre turbos, qu’il jeta rageusement sur le sol. En voyant cela, Karl de
la Frimardière devint d’une pâleur de cire et prit une expression encore plus
pathétique que celle d’un père de famille dont on vient d’assassiner la femme
et les six enfants.


— Aux soupapes,
maintenant ! marmonna Dimitri.


— Non ! Pas mes
soixante-quatre soupapes ! haleta le baron de la « Femmelette ».


— Tiens ! Les voilà, tes
soupapes ! grinça Dimitri en envoyant rebondir sur le bitume les
sacro-saints morceaux de ferraille.


Le baron porta les mains à son cœur
et s’écroula, mort, car il était cardiaque.


Mais un bruit de sirène se fit
entendre : une patrouille de police, sans aucun doute. Dimitri, bien que
soûl, comprit qu’il valait mieux déguerpir. Il s’engouffra dans une ruelle,
tourna à gauche, suivit en courant deux autres ruelles, descendit un escalier
et se trouva dans une belle avenue déserte. Soudain il aperçut, sur sa droite,
un édifice tellement scandaleux qu’il s’immobilisa, stupéfait.


Il y avait des colonnes et un
fronton. Cet édifice rappelait tout à fait le Parthénon, mais en plus petit. Le
fronton, délicatement sculpté en bas-relief dans le style antique, représentait
un gros riche en train de fumer un cigare dans une décapotable, avec des sacs
de dollars entassés sur le siège arrière. Au-dessus de l’entrée était gravé, en
grandes et belles lettres : « BANQUE PHIDIAS ».


Il leva ses mains télékinésiques et
se précipita vers la porte de la banque, mais une douce voix bien connue l’arrêta
net :


— Hé ! Dimitri !


C’était Natacha, tenant une autre
bouteille de vodka Tcherminskhovskaïa. La jeune fille était si ravissante que Dimitri
ressentit, une fois de plus, une grande envie de la violer ; mais il se
rappela qu’elle était son supérieur hiérarchique.


— J’ai essayé, fit-elle, de
suivre le bullzodon qui portait dans sa gueule cette précieuse ceinture de
commande, mais il s’est brusquement mis à courir, et je l’ai perdu de vue… N’oublie
pas que tu es encore parasité par Bazz, et qu’il faut que tu restes
suffisamment soûl pour échapper aux pouvoirs télépathiques de ce maudit Virus.
Si tu sens que ses pouvoirs se manifestent à nouveau, n’hésite pas : bois.
Il le faut. Nous sommes en mission. Compris ?


Le gros Russe n’avait absolument
aucune objection à continuer la picole au nom de sa chère patrie.


— Da.


Dimitri commença à brailler l’hymne
des planètes russes en si bémol lévogyre.


— Chut ! pas de
bruit ! l’interrompit sèchement Natacha. Et maintenant, suis-moi…


 


*


**


 


Horace 4, toujours assis contre
le mur de la rotonde, poussa un grand soupir satisfait. Désormais, ses
capacités intellectuelles étaient augmentées – pour toujours – par
celles de Sagx. Il se sentait vraiment comme un roi. Et puisqu’un roi a besoin
de conseillers, il décida de faire venir près de lui les trois collectionneurs
les plus sinoques du château Baskerzock, c’est-à-dire la vieille aux oiseaux
empaillés, l’obsédé des crustacés géants, et Burt Lurgbohr, le maniaque des
prothèses.


Il leur envoya immédiatement un
message télépathique.


Agatha Karpazian, la vieille aux
oiseaux, arriva la première, accompagnée de son chat noir, Nyarlathotep. Avec
son dos voûté, ses mains crochues, son nez busqué et ses petits yeux noirs
brillants, elle faisait vraiment penser à un de ses volatiles taxidermisés. D’ailleurs,
elle était vêtue d’un manteau en plumes noires d’archéogloméryx mâle. Quand
elle marchait, Agatha remuait la tête d’avant en arrière, comme le font les
oiseaux. Et, comme eux, elle faisait brutalement tourner sa tête d’un côté puis
de l’autre (flic ! flac !) pour mieux examiner les choses qui l’entouraient,
regardant d’abord avec l’œil gauche, puis avec le droit.


Wilhelm Zadistisch, l’obsédé des
crustacés, arriva peu après. Il empestait le formol, le bougre ! À croire
qu’il en prenait des bains à longueur de temps. C’était un petit bonhomme gras,
hideux, blême, avec des yeux globuleux. Il marchait de côté, comme les crabes.
De temps en temps – un tic – il sortait son mouchoir pour essuyer son
front sur lequel perlaient des gouttes de sueur.


Agatha Karpazian et Wilhelm
Zadistisch ne parurent pas le moins du monde étonnés par l’aspect monstrueux d’Horace 4 –
qui les avait préparés à cela par télépathie. Par contre, ils manifestèrent
beaucoup de surprise et d’admiration en découvrant cette magnifique et immense
maquette de la ville, dans laquelle les trains électriques continuaient à
circuler en tous sens.


Mais leur surprise, à ces deux
frères toqués ne faisait que commencer.


Car arriva une chose incroyable.


Horace 4, la bouche en
cul-de-poule, refit l’expérience de l’anneau de fumée. Une vapeur verte et
violette s’échappa d’entre ses lèvres, à toute vitesse. S’éleva vers le plafond,
puis redescendit doucement vers la maquette, en prenant petit à petit la forme
d’une pieuvre à treize tentacules. Cet être bizarre, transparent, resta
suspendu en l’air, immobile. En voyant cela, le chat Nyarlathotep hérissa le
poil en sifflant de fureur. Horace 4 transmit ensuite aux deux dingues,
par télépathie, les incroyables mots suivants : pieuvre vaudou.


— Ach so ! Jawohl mein
Herr ! fit Wilhelm Zadistisch avec un large
sourire.


Agatha Karpazian, elle, ne dit rien,
mais hocha plusieurs fois la tête avec une expression de joie malsaine. La
pieuvre vaudou, transparente et irisée, continuait à planer au-dessus de la
ville miniature, en agitant doucement ses tentacules. L’un de ceux-ci s’allongea
soudain, puis se divisa en deux parties. La première se dirigea vers une des
petites locomotives, arrêtée sur une des voies. La deuxième alla envelopper le
crâne de Zadistisch, en un casque transparent.


— Ach ! Jawohl !
Jawohl ! Le maboul, parfaitement heureux,
pensait, pensait, obéissant en cela à un ordre d’Horace 4. En même temps,
il regardait passionnément la petite locomotive, et les transformations qu’elle
subissait.


Une protubérance apparut sur le
flanc droit du modèle réduit. Elle grandit, atteignit la taille d’un capuchon
de stylobille, puis se détacha et continua son évolution. Reproduction par
bourgeonnement. L’ébauche des roues commença à être visible, puis les fenêtres
de la cabine… mais…


Agatha Karpazian, qui observait
cela, elle aussi, se demanda :


« Ces appendices bizarres, de
chaque côté, à l’avant… Qu’est-ce que ça peut bien être ? » Des
pinces de homard, voilà ce que c’était. Wilhelm Zadistisch s’était mis à
trembler d’excitation. De grosses gouttes de sueur ruisselaient sur son front
et ses joues. Il n’en avait pas conscience et murmurait : « Ja !
Jaf Wunderbar, fantastisch ! »


Une queue de homard se forma. Puis
quatre paires de pattes ambulatoires. La locomotive-homard se colora en bleu.
Un joli bleu marbré de jaune, tout à fait comme celui des homards qui
– non encore cuits – vaquent à leurs occupations dans le fond de l’océan.
Apparemment achevé, le petit monstre, mi-machine, mi-animal, fit claquer ses
pinces, puis avança rapidement de ses pattes ambulatoires. Horace 4 gratta
son énorme boîte à penser :


« Bon. On va faire juste un
petit essai… »


Un autre des tentacules de la
pieuvre vaudou s’allongea et vint former, autour de l’étrange crustacé, une
sorte de bulle.


 


Au même moment, en ville, le
veilleur de nuit du supermarché Cap 4000 se frotta les yeux et se demanda
s’il ne rêvait pas ou si quelqu’un n’avait pas versé du L.Z.Z.D. dans son café
pour lui faire une bonne farce. Au milieu du parking, il avait cru voir
apparaître, durant un court instant, une locomotive-homard, haute de six ou
sept mètres, qui avançait rapidement en faisant claquer ses pinces.


« Ce job va finir par me
rendre maboul, je le sens ! » pensa le veilleur de nuit.


Mais il remarqua ensuite, à l’endroit
même où cette chose effrayante avait semblé marcher, de curieuses empreintes.
Après quelques hésitations, il prit son pistolet-laser, alla voir… et resta
sidéré en contemplant les énormes griffures qui mutilaient la surface unie de l’asphalte.


 


Un grand bruit de béquilles attira
alors l’attention d’Horace 4 et sa petite bande d’affreux.


Burt Lurgbohr arrivait.


Il lui avait fallu tout ce temps car
il se déplaçait très lentement. Dès qu’il eut émergé de l’obscurité du couloir,
Horace 2 et Horace 3 qui y entraient toujours en douce, refermèrent
précipitamment leurs portes à clef. Le chat courut se cacher derrière une pile
de cartons en miaulant affreusement. Horace 4 lui-même tressaillit. Agatha
et Wilhelm, eux, trouvèrent Burt Lurgbohr très à leur goût.


L’obsédé des prothèses souriait de
biais en avançant laborieusement, claudiquant et hoquetant. Son œil gauche, à
chaque pas, regardait brutalement en haut puis en bas. Un tic. Son troisième
pied – celui qui avait commencé à lui pousser ces dernières années –
avait un pelage bleu-vert et remuait régulièrement ses orteils. Le visage de
Burt Lurgbohr, tout tordu, était hérissé d’excroissances osseuses, comme des
petites cornes de rhinocéros. Horace 4 sonda brièvement l’esprit de ce
nouvel arrivant et en fut très satisfait, particulièrement parce que Burt, dans
sa chambre, faisait des sculptures modernes en collant ensemble des yeux de
verre, des doigts momifiés et des dentiers ébréchés. Du genre de celles qu’on
aime avoir chez soi.


« Ce type, c’est une valeur
sûre, se dit Horace 4. Il fera un bon conseiller
« cauche-martistique ». Mais procédons par ordre. Soyons cartésiens.
Au tour d’Agatha Karpazian, maintenant… »


Un troisième tentacule de la pieuvre
vaudou se dirigea vers la vieille emplumée. Sembla se fixer en haut de son
crâne. Agatha sourit. Et fit apparaître, juste sous la pieuvre, une étrange
forme transparente, à peu près de la taille d’un homme. Tous frémirent, ayant
reconnu un tyrannoptéryx irritabilis.


Cet oiseau – de loin le plus
effrayant de toutes les planètes colonisées – vit sur Caph 5, dans la
constellation de Cassiopée. Il mesure en réalité trois mètres cinquante de
haut. Vole lourdement et en faisant beaucoup de bruit. Son grand bec est garni
de dents pointues. Phénomène unique dans toute l’exobiologie, le tyrannoptéryx
irritabilis possède, à l’avant de sa poitrine, deux autres pattes
télescopiques, faites de gaines cartilagineuses qui coulissent les unes
dans les autres. Et à l’extrémité de ces pattes, des serres aux griffes
empoisonnées. Ainsi, l’oiseau projette ses terribles pattes sur sa proie en un
éclair et la ramène à lui instantanément. Le tyrannoptéryx irritabilis possède
deux gros sourcils broussailleux et, sous le bec, une sorte de barbe en pointe.
Son regard noir est avide, cruel et démoniaque : il vous en veut !


Après avoir bien « mis au
point » son oiseau, Agatha Karpazian en réduisit la taille, jusqu’à ce qu’il
ne mesure plus que vingt centimètres de haut, environ. Ensuite, aidée par cette
pieuvre vaudou qui fonctionnait un peu comme un programme d’ordinateur, Agatha
mit en faction son tyrannoptéryx à la périphérie de la ville.


Puis elle le reproduisit en quatre
exemplaires. À présent, les cinq oiseaux, parfaitement identiques et disposés à
intervalles réguliers, faisaient penser à cinq sentinelles. Horace 4
décida, là aussi, qu’il fallait faire un rapide essai pour vérifier que tout
allait bien.


 


Dans un terrain vague en bordure
de Roquelune, il y avait une carcasse d’autobus toute rouillée, sans vitres ni
sièges. À l’intérieur, un groupe de hippies des temps modernes fumait du hasch
bleu. Tous en étaient à leur troisième ou quatrième joint. Chico, un des
hippies, qui regardait à l’extérieur, sursauta soudain puis s’écria :


— Eh ! les mecs !
Y a des oiseaux géants qui viennent de… de se matérialiser, oui, c’est ça, ils
se sont matérialisés là-bas du côté de la gare de triage…


— T-tais-toi. T’es
complète-tment d-défoncé. Tu racontes d-des his-histoires ! répondit
laborieusement un comparse du « calumet de la paix ».


Car le hasch bleu rend l’élocution
difficile, au-delà d’une certaine dose. Voyant que ses copains restaient
vautrés sans réagir, le premier hippie saisit le second, et le força à se
mettre debout.


— Ah ! c’est
v-vrai ! Y a des z’oi… des z’oi…, cria le fumeur bègue.


Alors tous se levèrent et
contemplèrent, hallucinés, l’incroyable spectacle. Cinq oiseaux vraiment
affreux, énormes, hauts comme des immeubles de six étages. Identiques,
parfaitement alignés, et regardant dans la même direction. Les garçons n’avaient
pourtant pas bu et le hasch bleu n’était pas hallucinogène à ce point. Ces
apparitions-là semblaient réelles ! Tous les avaient à zéro. Mais Chico
était un dur, un baba-hard. Tous les autres le craignaient. Et Chico avait un
pistolet-laser ; un vieux, mais très puissant quand même. Il le sortit et
visa l’oiseau le plus proche, entre les deux yeux.


— N-non ! F-fais pas
ç-ça ! bafouilla un troisième hippie.


Chico tira car c’était lui le
chef ! Son rayon passa à travers la tête du monstre et alla ensuite
heurter le haut d’un immeuble, ce qui fit naître une cicatrice vitrifiée dans
le béton.


— J’l’ai eu ! fit
Chico.


Mais le gigantesque irritabilis
secoua sa tête de droite et de gauche comme s’il disait : « Raté,
pauv ‘niais !… » Il ouvrit ensuite son bec plein de dents, tira sa
langue pointue… en jaillit un rayon tout à fait semblable à celui du pistolet.
Chico, atteint entre les deux yeux, sans un cri s’écroula. Puis les cinq
oiseaux de cauchemar se volatilisèrent…


 


Tout cela avait été réglé par la
pieuvre vaudou, du point de vue informatique, et, du point de vue énergétique,
par le sous-spacien, toujours dans la clairière et toujours invisible dans l’espace
(-1). Horace 4, satisfait de cette petite expérience, s’adressa ensuite
télépathiquement à Burt Lurgbohr :


— Et vous, mon cher
Lurgbohr, avez-vous une idée, pour demain ? Une bonne idée capable de
provoquer une belle panique ?


Burt Lurgbohr eut un hideux sourire
asymétrique puis lui répondit. Horace 4, enchanté se mit à ricaner en se
frottant les mains.


 










CHAPITRE X


— Avance, chien d’esclave ! ordonna Khitar, par télépathie.


Elle était toujours installée sur la
langue du bullzodon.


Ned décida de ne pas chercher à
résister pour l’instant, et obéit. En même temps, il essayait frénétiquement d’étudier
l’influence, télépathique de Khitar sur son cerveau. Pour pouvoir s’y
soustraire plus tard.


Le cerveau humain est plein d’interrupteurs
mystérieux. Ainsi, on peut régler sa vision, à volonté, sur l’œil droit ou sur
l’œil gauche ! Il suffit de tenir un stylobille vert et un stylobille
rouge devant ses yeux, à trente centimètres environ, verticaux et écartés l’un
de l’autre de cinq centimètres par exemple. On regarde à l’infini Alors, sans
pour autant avoir bu, on voit quatre stylos, deux rouges et deux verts. Puis on
fait coïncider les deux du milieu (un rouge et un vert) et
– miracle ! – on s’aperçoit qu’on peut régler, à volonté, sa
vision sur l’un ou sur l’autre.


— Ouvre la porte de cette
chambre, et entre ! fit Khitar.


Ned obéit, sans cesser de réfléchir
à plein régime. Ah ! si Khitar pouvait lui communiquer des informations à
propos d’Horace 4, ou des miroirs fantômes…, ou encore du fonctionnement
de cette ceinture de commande qu’elle avait voulu qu’il boucle autour de sa
taille.


« L’idéal, pensa Ned, serait
que je puisse renverser les rôles, c’est-à-dire retrouver ma liberté tout en
forçant Khitar – et ce bullzodon - à me suivre pour me donner, à chaque
fois que je le demanderais, de précieuses indications. Comment faire ?
(Soudain, un mystérieux interrupteur éclaira son cerveau.) Oh ! j’ai
trouvé ! Bon Dieu ! Mais c’est bien sûr ! »


Naturellement, Ned camoufla du mieux
possible ces pensées, pour éviter que Khitar ne les surprenne. Le meilleur
moyen consistait à répéter en continu une phrase comme « Les chaussettes
de l’archiduchesse… » qui faisait office de bouclier mental.


— Assois-toi dans ce fauteuil,
et dors jusqu’à demain matin huit heures ! ordonna Khitar.


« Ahrr ! non ! pas
ça ! » essaya de se rebiffer Ned.


Mais il ne put résister à la
puissante influence télépathique et s’endormit.


Le bullzodon se coucha en rond et s’endormit
lui aussi Khitar enfin put la mettre en veilleuse.


Tous trois se réveillèrent huit
heures plus tard. Ned mit immédiatement son plan à exécution, et annonça à
Khitar, d’une voix douce et persuasive :


— Ce bullzodon doit absolument
manger, tous les matins au réveil, des biscuits spéciaux pour bullzodon, car l’atmosphère
de la planète d’où il vient est différente de celle où nous nous trouvons. Sans
les produits chimiques contenus dans ces biscuits spéciaux, l’animal va mourir
d’une hémorragie cérébrale.


Par Sargsthong ! c’est vrai, ce
que tu racontes ? interrogea Khitar, méfiante.


— Absolument ! renvoya
Ned.


— Et où peut-on trouver de
ces biscuits, hein ?


— À la cuisine.


— Bon, alors allons-y.
Attention, pas de traîtrise, sinon je te forcerai à programmer pour toi-même,
sur ta ceinture, une punition abominable…


Ned, Khitar et le bullzodon
partirent donc vers la cuisine, dont Ned avait mémorisé l’emplacement en
regardant un plan punaisé dans le bureau de Lord Baskerzock.


Les bullzodons sont exportés par
Shnopes and Jones Co, Ltd, compagnie implantée sur Saïph 4 – planète
d’où ces animaux sont originaires. Avant de quitter Saïph 4, tous les
bullzodons sont soumis par Shnopes and Jones Co, Ltd à un traitement
électroencéphalographique destiné à remplacer leur éventuelle agressivité par
les réflexes conditionnés suivants :


Si on montre à un bullzodon un
biscuit Shnopes & Jones en faisant claquer ses doigts, l’animal se met
aussitôt à courir après sa queue, tournant en rond à une vitesse telle qu’on n’aperçoit
plus qu’un tourbillon de poils et de pattes.


Si on claque des doigts une deuxième
fois, le bullzodon s’arrête net, et il a droit, alors, à son biscuit, riche en
protéines de mostrogosaure pommelé. Cette astuce permet en plus à Shnopes and
Jones Co, Ltd de vendre une grande quantité de biscuits.


Une fois, à Paris, une voisine de
Ned avait claqué ses doigts en montrant un Shnopes & Jones à son bullzodon.
L’animal, aussitôt, s’était mis à tourner dare-dare. Puis le téléphone avait
sonné. La voisine en question s’était dépêchée d’aller répondre, oubliant le
second claquement de doigts destiné à faire s’arrêter l’animal. C’était une
amie qui appelait. Elles avaient bavardé un moment, puis décidé d’aller acheter
des robes ensemble. Après leur shopping, elles étaient entrées dans un salon de
thé où elles avaient rencontré d’autres amies, et beaucoup blablaté. Au bout d’une
heure et demie, comme la conversation s’était orientée sur les animaux d’appartement,
l’indigne mémère-à-son-chien-chien s’était écriée :


« — Ciel ! Mon
bullzodon ! »


Se rappelant que la pauvre bête
était toujours en train de se courir après, la femme avait foncé jusque chez
elle… Hélas, le bullzodon était mort d’une crise cardiaque. Il avait tellement
tourné qu’il avait creusé une piste d’un mètre de diamètre sur le plancher…


Ned arriva aux cuisines, et tous
ceux qui y travaillaient s’arrêtèrent pour le regarder, suffoqués d’admiration.
Il faut dire que Ned avait très belle allure dans son costume de majordome, et
que sa réputation – usurpée, en fait – de membre de l’Académie des
Gens de Maison l’avait déjà précédé. Ned leva la main droite dans un geste
bénisseur de prélat, puis fit, d’une belle voix onctueuse de majordome :


— Voyons ! n’interrompez
pas vos travaux, je vous prie…


Il se dirigea vers le chef, en
admirant au passage la dextérité d’un éplucheur de pommes de terre agrégé. Le
chef s’appelait Benvenuto Cesarini. C’était un Italien jovial qui faisait des
raviolis délicieux et qui rêvait en secret de recevoir un jour le grand prix
des raviolis.


— Dites-moi, fit Ned. N’y
aurait-il pas ici quelques biscuits pour bullzodons ?


— Si, signor maggiordomo.
Des « Snoppod-jonne », hé ! qualité extra. Tenez !


Ned prit le sachet que lui tendait
Benvenuto, remercia par un hochement de tête distingué, et quitta la cuisine
dans un silence respectueux. Plus loin – sous le regard très intéressé du
bullzodon –, il sortit un des biscuits, le tendit à l’animal et,
soudain, claqua des doigts.


Snap !


 


*


**


 


Durant la nuit, Natacha Klitarova
retourna toute seule au club d’échecs chercher un pistolet lançant des petites
fléchettes solubles dans le sang. Des fléchettes au sérum de vérité…


L’arme à la main, elle réveilla
Dimitri Brutovskovitch qui – toujours parasité par Bazz le Virus –
avait dormi avec ses grandes mains télékinésiques.


— Coucou, mon gros !
fit-elle.


Dimitri regarda l’arme et hocha la
tête. Ça pouvait marcher, et ça pouvait ne pas marcher. Il tendit son bras
gauche. Natacha tira. Par chance, le Virus devint aussitôt très volubile,
télépathiquement parlant, et leur débita tout ce qu’ils voulaient savoir.


Bazz, passager clandestin, ne
possédait pas de ceinture de commande comme celle de Khitar ou celle de son
cocu de mari. Or seule une de ces ceintures permettait d’entrer dans le
sous-spacien, garé dans la clairière en espace (-1). Par contre, pendant qu’il
était caché dans la cale, Bazz avait trouvé un commutateur d’espace,
appareil tout à fait semblable à une montre, permettant de faire passer une
personne de l’espace normal aux espaces (-1), (-2), ou (-3). Instantanément et
à volonté. Dimitri et Natacha échangèrent un coup d’œil professionnel qui
signifiait : « Beau gadget. Toujours bon à prendre,
hein ? »


— Et où est-elle, cette
« montre » ?


— Dans le parc, sur le cadavre
de mon ancienne monture.


Natacha fit boire à Dimitri un petit
coup de vodka Tcherminskhovskaïa, pour maintenir Bazz en état d’induction
alcoolique. Puis tous les deux – ou plutôt tous les trois – allèrent
dans le parc où ils retrouvèrent la monture bon marché. Dimitri prit le
commutateur et le boucla autour de son poignet gauche. Incrédule, il fit un
petit essai, aidé par les conseils du Virus. Il passa en espace (-1)…


Et devint immédiatement invisible.
Il en profita pour chatouiller l’oreille gauche de Natacha qui poussa un petit
cri aigu. Puis il revint en (+1), c’est-à-dire en espace normal. À ce
moment-là, Bazz leur transmit :


— Oh ! je crois que j’ai
capté quelque chose venant de Khitar… Oui ! Oui ! Ned, le nouveau
majordome, a retrouvé le bullzodon, et c’est lui, maintenant, qui porte la
ceinture…


— Où est-il ? Vite,
dis-moi ! réclama Natacha.


— Où ? Ah ! impossible
de le savoir exactement… De ce côté-ci, en tout cas…


— Je vais aller à sa recherche,
gronda Dimitri. Je me rappelle bien de ce Ned. Un séducteur à la manque qui
avait l’air de te trouver à son goût ! Ah ! le saligaud ! Je
vais passer en espace (-1), et aller lui faire un petit coucou avec mes grosses
mains. Bazz me conduira jusqu’à lui et alors… il les sentira, mes gros
battoirs ! Ha, ha ! Regarde ça, Natacha…


Dimitri, que l’ébriété rendait
encore plus dévastateur, tendit sa main télékinésique droite vers le tronc d’un
arbre voisin et serra. Ses doigts, obéissant à sa pensée, modifièrent leur
forme : pouce et index en forme de lames… Le tronc fut coupé en une
fraction de seconde, mais l’arbre ne tomba pas, car ses branches étaient trop
enchevêtrées avec celles de ses voisins. Un mosticureuil regarda un moment le
Russe en crissant de colère, puis disparut dans le feuillage.


— C’est pas beau, ça,
Natacha ? fit l’espion, fier comme tout de l’avoir épatée.


— Très impressionnant. Bon,
allez, vas-y, maintenant… Hé ! Champion, ajouta-t-elle, mets ce gars k.-o.
si tu veux, mais surtout reviens avec la ceinture.


Dimitri passa en espace (-1) et
devint invisible. Mais il continuait de voir normalement autour de lui. Il
regarda Natacha… L’alcool lui donnait des ailes et, cette fois, il aurait bien
croqué le fruit défendu : « Comme ce serait facile… »


Mais conditionné comme il était à se
rappeler que la jeune fille était son supérieur hiérarchique, Dimitri pensa à
un autre type de plaisir. Il se dirigea vers le château, en frissonnant de joie
sadique à l’idée de couper bientôt Ned en morceaux.


 


*


**


 


Dès que Ned eut fait claquer ses
doigts, le bullzodon aussi sec tourbillonna. Ned sentit diminuer rapidement la
domination télépathïque de Khitar. Cinq secondes plus tard, il sut qu’il était
redevenu libre. La femelle Virus, de plus en plus étourdie, ne transmettait
plus à présent que son impression de complet affolement. Ned attendit encore
trois secondes et fit claquer de nouveau ses doigts. Le bullzodon s’arrêta
pile, et attendit son biscuit.


Ned retourna à sa chambre,
docilement suivi par l’animal. Il ouvrit la porte en se disant :


« Parfait. À présent, les rôles
sont inversés. C’est moi qui commande. Si je veux des renseignements, je les
demande, et Mme Virus répond. Sinon, nouvelle séance de centrifugeuse à pattes.
Bon. D’abord, enlever ce grotesque habit de majordome. Et puis remettre mes
vêtements normaux. Là. Et vérifier mon laser… Oh ! »


Ned s’aperçut avec stupeur qu’on
avait saboté son pistolet. Plusieurs pièces du générateur photonique
manquaient. « Les deux Russkov, probablement. »


Il décida d’aller demander une autre
arme à Lord Baskerzock. Croqua rapidement deux tablettes nutritives des
services secrets européens. Mit le sachet de Snopes & Jones dans une des poches
de son blouson. Sortit de la chambre, flanqué du bullzodon qui semblait l’avoir
adopté.


Comme il passait devant une fenêtre
donnant du côté de la ville, il aperçut au-dehors un spectacle absolument
incroyable, démentiel.


Des oiseaux géants, grands comme des
immeubles, entouraient Roquelune. Placés à intervalles réguliers, ils faisaient
penser à une haie de sentinelles monstrueuses. Des crustacés de dix mètres de
haut se promenaient un peu partout, semant la panique. Des trains d’un aspect
très ancien, avec des locomotives à vapeur, circulaient sur le Boulevard.
Pendant un très court instant, Ned eut l’impression que l’une des locomotives était
vaguement transparente.


« Ces trains-là, se dit-il, je
les ai vus… mais en miniatures. Ce sont ceux des frères Horace 2 et
Horace 3. Nom d’un bullzodon ! c’est dans la rotonde que tout cela se
passe, en réalité, oui, j’en suis sûr. Vite ! » Il donna une petite
calotte sur le crâne du bullzodon.


— Viens, mon pote, on va à la
rotonde… Tous deux se mirent à courir vers la partie nord du château.


 










CHAPITRE XI


Horace 4, Burt Lurgbohr, Agatha
Karpazian et Wilhelm Zadistisch s’étaient de nouveau réunis dans la rotonde. La
pieuvre vaudou flottait au-dessus de la maquette de la ville, en remuant
doucement ses tentacules transparents. Horace 4 se frotta les mains en
ricanant, et murmura :


— Bon, cette fois on y va. Pour
de bon.


Un des tentacules se divisa en trois
parties, qui allèrent envelopper le crâne de chacun des trois
« conseillers » mabouls. Ça leur faisait une sorte de casque
translucide. Agatha, Burt et Wilhelm, très excités, se mirent à rire de manière
méphistophélique, tandis que des dizaines et des dizaines d’autres tentacules
beaucoup plus fins se tendaient vers la maquette… pour y matérialiser leurs
fantasmes.


Des petits monstres se mirent à
grouiller partout dans les rues miniatures. Hyperréalistes. D’une finition
vraiment extraordinaire.


Nyarlathotep, le chat noir, ne put
se retenir d’aller en examiner en de près, puis courut se cacher en poussant
des éternuements-crachotements.


Dans la vraie ville apparurent des
créatures épouvantables qui dépassaient les dix mètres de haut. Celles-là n’étaient
pas du tout transparentes. Les Roqueluniens, en les apercevant, écarquillèrent
les yeux puis s’enfuirent en hurlant : « Les monstres
attaquent ! » Ils ne pouvaient pas dire mieux. Il y avait des crabes
claudiquoitreux et des araignées macabredouillantes. Les premiers avançaient
avec des mouvements hideux et saccadés, comme s’ils boitaient. Leur respiration
catarrheuse s’entendait de très loin. De temps en temps, ces crabes
saisissaient une voiture entre leurs pinces, la soulevaient tout en la broyant,
puis la jetaient par terre. Les araignées, elles, étaient encore plus
effrayantes. Entre leurs chélicères on pouvait voir une sorte de bouche
humaine, qui se tordait en tous sens et semblait marmonner les mots les plus
vilains de la Galaxie.


Bien plus horribles étaient les
« mygales » de Burt Lurgbohr. Chacune de leurs huit pattes était
une jambe humaine artificielle. Non pas une prothèse up to date,
mais une antiquité en bois et métal rouillé, avec de vilaines sangles en cuir
craquelé. Une de ces horreurs poussiéreuses et maladives qui vous donnent des
angoisses métaphysiques. Le corps de la « mygale », lui, était un
énorme dentier ébréché, jaunâtre, qui de temps en temps s’ouvrait et se
refermait avec de sinistres « clac-clac-clac ». Au-dessus des dents
du haut, il y avait une rangée d’yeux humains, en verre. Ces arachnides de
cauchemar possédaient en outre deux grandes pinces de homard. Ils se lançaient
férocement à la poursuite des passants. Ces derniers, très souvent, tentaient
de quitter la ville. Hélas, ils se heurtaient aux sentinelles, ces oiseaux
géants, immobiles, sortis de la cervelle disjonctée d’Agatha Karpazian. Timidement,
les fugitifs essayaient de passer entre deux d’entre eux, en sifflotant pour se
donner l’air innocent, ou bien en les flattant : « Sans mentir, si
votre ramage se rapporte à votre plumage, vous êtes le phénix des hôtes de
cette ville. » Mais les colosses emplumés tournaient leur tête vers
eux, entrouvraient leur bec et poussaient des feulements terrifiants, râpeux,
dans les tons graves : « Hôôhhhkkh ! ». Si le fuyard ne
faisait pas demi-tour sur-le-champ, ils le descendaient d’un coup de laser.


Une trentaine de Roqueluniens armés
essayèrent de passer tous ensemble, en courant et en tirant. Mais leurs
projectiles ou leurs rayons n’eurent aucun effet. Les trente audacieux furent
impitoyablement abattus.


La population se rendit rapidement à
l’évidence : il était devenu impossible de quitter cette ville dans
laquelle les monstres assassins continuaient à se multiplier. Sur les murs, des
miroirs fantômes apparaissaient et disparaissaient. De temps en temps, l’un d’eux
se brisait pour permettre l’arrivée d’un nouveau monstre. Ici, un
mille-pattes-béquilles. Là, une langue géante qui rampait en laissant derrière
elle une traînée de bave brillante, et gare aux aphtes explosifs ! Plus
loin, un papillon-oreilles de belle taille qui voletait au-dessus des passants
en émettant un horrible bourdonnement assourdissant.


Dans la rotonde, Horace 4 se
réjouissait de tout cela. Puis il fit une programmation supplémentaire avec les
boutons de sa ceinture. Une bulle bleu myosotis se détacha du centre de la
pieuvre vaudou.


Un espace Inversant.


Dans un jardin public, un vieillard
était assis sur un banc et rédigeait son testament car il était cardiaque.
Il s’aperçut qu’il venait d’écrire les trois dernières lignes à l’envers…
Il sursauta et, fébrilement, voulut prendre sa boîte à pilules dans la poche
intérieure de son veston. Alors, il vit sa montre. Elle était maintenant passée
à son autre poignet, et ses chiffres étaient à l’envers, eux aussi. Il n’avait
pourtant pas acheté un de ces gadgets récemment commercialisés depuis l’invasion
des miroirs. Atterré, le vieux porta la main à son cœur. S’alarma de ne sentir
aucun battement : « Suis-je déjà mort ? » Puis finit par
trouver le précieux organe du côté droit.


Ce fut le premier des Roqueluniens
inversés.


 


*


**


 


Ned et le bullzodon étaient en train
de courir vers la rotonde, lorsque l’animal s’arrêta net. Khitar envoya à Ned l’incroyable
message télépathique suivant :


— Je suis enceinte. Il faut
que j’accouche. Tout de suite.


Stupéfait, Ned vit le bullzodon
mettre son museau près du sol et ouvrir la bouche. Un œuf roula sur sa langue,
rebondit sur le dallage et, une fois immobilisé sain et sauf, commença
paradoxalement à se casser.


— Je pense qu’il est né
avant terme, dit Khitar. À cause de la course folle de ce chien tout à l’heure…


La coquille acheva de se briser, et
un bébé vraiment bizarre en sortit. Il mesurait deux centimètres de haut, et
avait la forme d’un crâne humain stylisé. Bleu-vert avec des orbites violettes
à l’intérieur. Il se déplaçait au moyen d’un pied ondulant semblable à celui d’un
escargot, mais bleu vif, et plus agile.


— Oh ! c’est un
garçon ! s’exclama Khitar.


Puis elle expliqua à Ned que les
Virus avaient cette forme, des milliers de générations auparavant. Forme qu’ils
avaient perdue ensuite, dès qu’ils s’étaient spécialisés dans le parasitisme.


— Ce bébé, reprit Khitar,
gardera l’aspect crâne-escargot jusqu’à l’âge de six de vos mois, environ. Puis
il deviendra un liquide vivant, comme ses parents. Je sais pourquoi tu veux
aller à la rotonde, Ned. Pour tuer Sagx. Or je veux tuer Sagx moi aussi, parce
que je le hais. Et puis je repartirai dans ma galaxie avec mon amant, Bazz.
Crois-moi, pour tuer Sagx, ce bébé est exactement l’arme qu’il faut. D’ailleurs
tous nos « thrillers » regorgent de bébés tueurs…


— De bébés tueurs ? Ha,
ha ! (Voilà qu’elle aussi essaie de me ruser.) J’aime mieux un bon laser.
Je vais essayer d’en trouver un ici, et…


— Un laser ne te servirait
strictement à rien, Ned. Un pistolet classique non plus. Grâce à sa ceinture,
Sagx est protégé par des systèmes de sécurité très puissants, capables de
dévier les projectiles ou les rayons…


« Écoute-moi bien. Les bébés
Virus naissent avec les idées de leur mère. Autrement dit, ce petit
crâne-escargot est une véritable bombe de haine pour Sagx.


« Sur les planètes que nous
occupons dans notre galaxie, les bébés conçus en période de mauvaise humeur
donnent toujours des adolescents asociaux, capables des actions les plus
noires. Ils sont d’ailleurs supprimés dès leur naissance, la plupart du temps,
par le conseil de famille. Voici ce que je te propose, Ned. Avec notre ceinture
de commande et mon baby, nous allons tuer Sagx et arrêter toutes les calamités
qu’il provoque en ville. D’accord ?


— D’accord ! répondit Ned,
tout en pensant pour lui-même, rapidement et discrètement :


« Bon sang ! Cette
association n’est que provisoire… Ensuite, Khitar essayera sûrement de
me tuer… »


— Prends le bébé, Ned. N’aie
pas peur. Mets-le tout simplement dans ta poche et referme la fermeture Éclair.
Il aura assez d’air pour respirer.


L’étrange petit être rentra aussitôt
son pied dans son crâne-coquille. Ned le mit dans sa poche, puis se dirigea,
suivi du bullzodon, vers l’entrée du passage secret. De ce passage qu’il avait
déjà emprunté avec Mélanie Miremont pour aller à la rotonde.


 


*


**


 


Dimitri Brutovskovitch, la langue
toujours chargée du Virus Bazz, put enfin savoir avec plus de précision où se
trouvait Ned, dans ce château. Grâce à la conversation télépathique que l’Européen
avait eue avec Khitar. Dimitri monta en courant un escalier, tourna à gauche, et
aperçut Ned juste au moment où celui-ci entrait dans une des chambres, au fond
du couloir. Avide de réduire en charpie son rival potentiel, le Russe
fonça, précédé de ses grands poings télékinésiques.


Il fracassa la porte d’un terrible
direct du gauche, puis déboula, mais il n’y avait plus personne dans la pièce.


C’était plutôt un débarras qu’une
chambre. Vers le fond, il y avait une étagère remplie de livres scolaires et de
toiles d’araignées. Juste à côté, une niche contenant un buste de Descartes.
Était-ce une hallucination due à la vodka Tcherminskhovskaïa ? Il sembla à
Dimitri, tout pétri de fureur et de frustration, que le buste ricanait
méchamment : « Hin, hin, hin ! »


Mais oui, cette foutue statue se
fichait carrément de lui ! Il en aurait mis sa main à couper. Et d’ailleurs
ce… Descartes (lut-il à la base du buste) n’avait-il pas soudainement
pris les traits de l’infâme Ned qu’il aurait déjà dû débiter en tranches…
« Hin, hin, hin ! »


Dimitri se mit à gronder sourdement,
comme un fauve. Il rendit tranchants son pouce et son index droits.


Puis, le visage convulsé de haine,
il tendit la main vers le buste…


 


*


**


 


Mélanie Miremont était en train de
jouer le finale de la sonate Clair de lune. De temps en temps, elle jetait
un coup d’œil au portrait de Beethoven, avec l’air de lui demander :
« C’est bien, hein ? »


Près de l’instrument – un
Schwarzendachstein de concert, à table d’harmonie en chêne d’Arcturus 4 –
il y avait une grande glace. Parfois aussi, Mélanie regardait de ce côté-là
pour voir si la position de ses mains était correcte. Soudain, elle arrêta de
jouer.


— Mais… que se
passe-t-il ? gémit-elle.


Dans la glace, le reflet du piano
était en train de se couvrir d’une fourrure laineuse, comme celle d’un bison… Incrédule,
Mélanie vérifia que le vrai piano était toujours glabre, noir et luisant. Puis
elle reporta son regard vers le reflet, et tressaillit : à présent, les
trois pieds de l’instrument se transformaient en sabots fourchus… Et des cornes
poussaient de chaque côté du clavier… Et deux yeux féroces se formaient
au-dessus des touches.


— Un
piapiaanono-bibisbison ! bégaya-t-elle d’horreur.


Puis elle s’aperçut, au comble de la
terreur, que son Beethoven chéri s’était maintenant métamorphosé en une sorte
de Freddy Kruger ; un portrait vivant qui ricanait hystériquement en
lacérant des partitions musicales de ses grands doigts-coupe-choux.


Mélanie hurla jusqu’à plus voix.


[bookmark: _GoBack]Le piano-bison
défonça la glace et fit irruption dans l’espace réel. Il regarda un instant la
vieille femme en grattant le sol de son sabot avant droit. Son pied arrière s’était
dédoublé, donnant naissance à deux pattes puissantes. Le piano-bison se mit à
jouer, très fort, Little Rootie Tootie, de Monk, puis il fonça sur la
porte, qu’il pulvérisa. Galopant, il s’éloigna dans le couloir.


Mélanie tourna le portrait du côté
du mur, puis alla se verser un double, non, un triple cognac pour se remettre.


En ville, des oiseaux empaillés,
hauts de trois ou quatre mètres, avançaient lentement, d’une démarche malhabile
et saccadée. Grisâtres et poussiéreux, ils se dandinaient sinistrement.
Certains portaient sous leur aile de gros et vieux livres d’histoire, de latin,
ou de littérature très ancienne. Malheur au passant qui osait croiser le regard
jaunâtre de leurs yeux de verre ! L’infortuné s’apercevait alors qu’il ne
pouvait plus bouger. L’oiseau monstrueux s’approchait de lui, en poussant des
cris rauques haineux. Arrivé à deux ou trois mètres, il s’arrêtait et fixait sa
victime avec ses épouvantables yeux grands comme des soucoupes.


— Non ! Non ! hurlait
le passant.


Mais l’oiseau soufflait brusquement
très fort, comme on le fait dans une sarbacane. L’extrémité de son bec, telle
une fléchette, venait se ficher dans le front de l’individu en question, lequel
mourait instantanément. Le bec de l’oiseau se reformait presque aussitôt.


Un peu partout sur les murs
apparaissaient de grandes affiches vantant les mérites de produits qui n’existaient
pas. Les gens se doutaient bien qu’elles étaient fausses, surtout qu’elles
ondulaient bizarrement en changeant de couleurs. Mais ils ne pouvaient s’empêcher
d’y jeter un coup d’œil. Hélas ! Leur esprit était aussitôt capté par ces
affiches douées de pouvoirs hypnotiques.


« Tiens, tiens…, se disaient
les malheureux. Il y a quelque chose d’écrit en petits caractères, là, en bas
de cette affiche. Il faut que j’aille lire cela… »


Ils s’approchaient et découvraient
qu’il y avait, juste en dessous, d’autres caractères, encore bien plus petits.
Le nez collé dessus, ils essayaient de les lire…


À ce moment-là, l’affiche se
décollait brusquement par ses quatre coins, et les enveloppait dans un
mouvement complexe et avide, rappelant celui d’une plante Carnivore qui referme
ses feuilles pour attraper un insecte. Les infortunés curieux mouraient
étouffés.


Sur le Boulevard, une autruche de
onze mètres de haut essayait d’écraser les gens sous ses gigantesques pattes.
Tout en bondissant de droite et de gauche, elle récitait d’une voix grinçante
des passages du Cid de Corneille.


Les vitrines des magasins se
recouvraient d’une étrange pellicule transparente, irisée. De l’autre côté, les
objets exposés prenaient des teintes extraordinaires, comme celles des cristaux
vus au microscope polarisant. Les femmes ne pouvaient résister et se
précipitaient vers les boutiques de mode, pour mieux admirer les merveilles
vestimentaires. Les hommes se ruaient vers les magasins d’accessoires
automobiles, pour y contempler les magnifiques turbos dernier modèle. Alors, un
étrange ordre télépathique leur parvenait :


— Ah ! tu veux faire du
lèche-vitrines ? Eh bien vas-y, puisque tu aimes tant ça ! Lèche
cette vitrine pour de bon ! Vas-y !


— Non ! s’écriaient-ils.


Mais ils ne pouvaient résister et,
en tremblant d’épouvante, tendaient leur langue vers la pellicule irisée…
Aussitôt ils s’écroulaient, car celle-ci sécrétait un poison foudroyant.


Des hippies-sangsues, pourvus d’une
bizarre bouche garnie de ventouses et de crochets, allaient et venaient avec
nonchalance. Ils quémandaient aux passants : « Hé ! t’as pas un litre
de sang, mec ? » Puis leur langue jaillissait. Une langue genre
caméléon de plus d’un mètre de long. L’extrémité, d’un blanc nacré, était
pointue comme une seringue. Cette langue infernale se fichait dans le bras ou
dans la cuisse du passant qui ne ressentait aucune douleur mais, comme
paralysé, restait debout immobile en bredouillant des borborygmes glauques.


Délesté d’un litre de sang, le
Roquelunien retrouvait aussitôt ses esprits et s’enfuyait à toutes jambes… pour
retomber un peu plus loin sur un autre hippie-sangsue et sur son même refrain
« Hé ! mec… ».


Au bout de quelques
hippies-sangsues, le badaud s’écroulait, mort, complètement exsangue.


Des percepteurs-vampires, en costume
noir et chapeau haut de forme, se promenaient en tenant en laisse les
déclarations-d’impôts-à-pattes, étranges animaux blafards qui ressemblaient à
des crocodiles, mais avec un corps tout plat – sur la face supérieure
duquel était imprimé un texte. Un texte compliqué avec beaucoup de questions et
de cases à cocher. En général, les malheureux promeneurs se faisaient dévorer
par les crocodec-d’impôts avant même d’avoir fini de les remplir. Et les
maîtres les récompensaient par une autre proie.


« — Tenez !
Remplissez-moi donc cela ! » disait aimablement le percepteur-vampire
en lui tendant un stylobille.


Des miroirs fantômes, aux cadres
dorés, se brisaient pour permettre l’arrivée, dans l’espace normal, de pièces d’échecs
géantes. Surtout des tours, des fous et des chevaux. Toutes glissaient sans
bruit, comme s’il y avait des roulettes caoutchoutées à leur base. Les fous
passaient d’un côté de la chaussée à l’autre, en diagonale. Les chevaux
avançaient d’abord de deux mètres dans un sens, puis d’un autre dans le sens
perpendiculaire. Toutes ces pièces étaient munies d’une trappe, qui s’ouvrait
périodiquement pour laisser sortir trente-deux pièces beaucoup plus petites,
toutes identiques. Uniquement des chevaux noirs, par exemple. Ces rejetons
criminels étaient pourvus de pattes avant électrifiées, et de pattes arrière
puissantes qui semblaient montées sur ressort. Ils bondissaient partout, semant
la panique.


Par les bouches d’égout sortaient
des serpents-dentiers, faits de plusieurs dizaines de dentiers accolés.


Une locomotive-homard de treize
mètres de long saccageait le supermarché Cap 4000.


La police était complètement
débordée, impuissante et victime elle-même de ces débordements en tous genres,
à pattes, à pinces, à roues…, à béquilles et jambes de bois.


La situation était désespérée.


 


*


**


 


— Ahrr ! fit Dimitri en
décapitant purement et simplement le buste de Descartes d’un grand coup de
main.


Au milieu du cou tranché brillaient
deux tiges de métal. Et Dimitri avait beau être joliment imbibé, il comprit
tout de suite.


« Bon Lénine ! Mais c’est
bien sûr ! se dit-il. Ce sont là les commandes du passage secret qui a
permis à Ned, et à son chien-chien, de disparaître… »


Il saisit la tige de gauche et la
tira vers le haut. Il y eut un déclic. Dimitri essaya d’abord de remuer la
niche qui abritait le buste, puis, pas espion pour rien, il pensa à l’étagère.
Il la fit pivoter, découvrant ainsi l’entrée du passage secret.


 










CHAPITRE XII


Ned avançait silencieusement dans le
passage secret, ce corridor bordé d’anciennes arcades murées. Le bullzodon
trottinait à son côté, sans aboyer, car Klïltar le lui avait interdit, par
induction psychique ; elle ne supportait vraiment pas ces odieux
« Woua-Woua ». Cette fois-ci, il n’y avait aucun miroir fantôme dans
le corridor. C’était encourageant, a priori, mais cela pouvait aussi être un
piège. Ned essayait de ne penser à rien, pour ne pas signaler son arrivée à l’ennemi.


Ils montèrent l’escalier en
colimaçon, puis arrivèrent dans la galerie encombrée de statues en
acryloplâtre. Avec de grandes précautions, Ned jeta un coup d’œil par le
vasistas. Il vit l’intérieur de la rotonde.


Et la pieuvre vaudou, forme
cauchemardesque qui planait au-dessus de la maquette de Roquelune.


Et Horace 4, qui se frottait
les mains avec un grand sourire de bonheur.


Et trois autres personnages louches,
ricanants, dont la physionomie indiquait un haut degré de schizophrénie
incurable.


Et des dizaines de petits monstres
qui se baladaient partout dans les rues miniatures.


Ned entrouvrit très doucement le
vasistas, en évitant de faire grincer les charnières rouillées, puis il sortit
le bébé crâne-escargot de sa poche, et le déposa près de l’ouverture, sur la
tablette d’appui. La petite créature ressortit son pied, mais resta sagement
immobile.


— Bon, fit Khitar. Passons
aux derniers préparatifs. Appuie ici, sur ta ceinture, Ned, puis ici, et là,
là, et encore ici. Tu vois ce qui arrive ?


Une bulle d’un violet très pâle
sortit du centre de la ceinture, grandit, puis alla envelopper le bébé
crâne-escargot. Ensuite, la bulle disparut et le bébé avec.


— C’est facile à comprendre,
Ned. Le crâne-escargot est toujours au même endroit, mais invisible, car il est
passé dans l’espace (-1). Il va entrer dans la rotonde, puis ramper sur le
plafond sans aucune difficulté, puisqu’il est capable de contrôler, à volonté,
l’adhésivité de son pied. Une fois parvenu à la verticale de la grosse tête d’Horace 4,
il va se laisser tomber dessus. Et juste avant l’impact, il repassera dans l’espace
normal. Alors…


Mais une lumière rouge se mit à
clignoter sur la ceinture. Khitar s’exclama :


— Oh ! quelqu’un arrive
vers nous, et cet individu est camouflé dans l’espace (-1)… Attention !
Attention ! Vite ! Il faut terminer la programmation, avant tout.
Appuie ici, Ned, et ici, et là, et encore là, et…


Il y avait beaucoup de manœuvres et
Khitar allait trop vite. Ned crut bien avoir raté une des touches.


— Passe dans l’espace
(-}) ! glapit Khitar. Vite ! Appuie sur ce bouton noir, là !


Ned appuya sur le bouton en
question.


À présent, tout autour de lui, les
couleurs avaient pris une teinte verte. Il y avait dans l’air un léger
sifflement aigu, vaguement irréel, un peu comme un bourdonnement d’oreilles, et
surtout…


Dimitri Brutovskovitch venait de
surgir du néant. Car lui et Ned étaient tous les deux dans le même espace,
maintenant.


Le Russe eut un sourire diabolique
en biais vers la gauche, puis il fonça en brandissant ses effroyables mains
télékinésiques, capables de broyer et de trancher n’importe quoi. Ned entendit
encore, dans sa tête, la voix de Khitar :


— Ned ! Change encore d’espace !
Les deux petits boutons verts, là, à droite et à gauche du noir… Pour se
déplacer du côté des espaces négatifs, appuyer sur celui de gauche. Sinon, sur
celui de droite…


Avec un rugissement de colère,
Dimitri essaya de saisir Ned avec sa main télékinésique droite, mais Ned esquiva
et passa dans l’espace (-2). Là, toutes les couleurs tiraient sur le bleu, et
on entendait un bruit de fond bizarre, comme des chœurs lointains.


Dimitri passa en (-2) à son tour et,
décidé à mettre le paquet, lança un terrible coup de poing hérissé de grosses
pointes façon coup-de-poing américain. Il n’hésitait jamais à se servir des
armes ennemies quand il le fallait.


« Une retraite stratégique s’impose »,
pensa Ned.


Il passa en (-3) et se déplaça vers
les statues de la galerie, ces imitations en acryloplâtre figurant des personnages
antiques. Il y avait là Jules César, Louis XIV, Cléopâtre, Napoléon,
Caligula, Hannibal, Rousseau, Voltaire, Henri IV, Shakespeare, Archimède, et d’autres,
bien d’autres…


Dans l’espace (-3) qui était sombre
et dont toutes les couleurs tiraient sur le violet, les statues paraissaient
sinistres. On entendait en permanence un bruit de tonnerre lointain. Dimitri
arriva en (-3), lui aussi, et voulut tuer Ned avec son énorme pince gauche. Ned
esquiva, et le coup qui lui était destiné décapita le pauvre vieux Cicéron. Ned
attrapa la tête au vol et la jeta de toutes ses forces vers Dimitri, qui
esquiva à son tour. Ned repassa en (-2) et entendit encore une fois
Khitar :


— Ned ! Ce miroir à
main, là-bas sur ce buffet… Prends-le ! Tu pourras y surveiller, par
réflexion, les deux espaces voisins. Toi tu es dans le (-2), et si tu vois que
le reflet de ton adversaire est vert, cela signifie que lui se trouve dans le
(-1). C’est simple, non ? Si le reflet est violet ? Espace (-3).


Mais Dimitri enregistra le message,
lui aussi, et s’empara avec un ricanement d’un autre miroir un peu plus grand,
carré, qui traînait sur une commode style premier Empire. Au milieu des statues
s’engagea une bagarre très violente et vraiment étrange.


Un ahurissant western-miroirs, avec
changements d’espaces colorés.


Beaucoup d’illustres reproductions
furent renversées et brisées. Jamais Ned ne s’était battu de cette manière. Il
y avait là-dedans un côté jeu qui était presque agréable, mais malheureusement
mortel.


Ned bondit vers la droite pour
éviter un redoutable direct du gauche, pivota autour de la statue de Charles
Quint, ramassa le pied droit d’Henri IV qui gisait près de la jambe
gauche de Démosthène, et le jeta avec force vers Dimitri… qui baissa la tête en
lâchant en russe une bordée de jurons. Puis Ned passa en (-3), tout en
regardant dans son miroir. Dès que le Russe apparut, il appuya deux fois sur le
bouton de droite pour revenir en (-1)… et eut la surprise de se trouver nez à
nez avec le colosse, qui, tenant son propre miroir entre ses dents, avait
deviné cette intention. Coup terrible de la main télékinésique droite
transformée en marteau, suivi d’un effrayant swing de la main gauche
transformée en faucille. Ned se jeta derrière la statue de Périclès, mais accrocha
celle de Voltaire qui fit tomber celle de Rousseau qui s’abattit sur celle de
Jules César qui renversa celle de Caligula. Rugissements du Russe ayant reçu
sur son pied gauche le bras droit d’Hannibal, un cadeau du gracieux Ned.


Pendant ce temps, le bébé de Khitar
rampait sur le plafond de la rotonde. Il n’avait plus que deux mètres à
parcourir pour se trouver juste à la verticale de l’énorme gobe crânien d’Horace 4.


Ce dernier était confortablement
assis dans un fauteuil en cuir de morsyptong. Soudain, il arrêta de diriger les
monstres qui semaient la panique en ville. Il entendit, venant de derrière le
mur – très épais – de la rotonde, le vacarme de la bagarre. Il se
demanda :


« Quel est donc ce
raffut ? Des travaux ? Oui, peut-être, puisque j’ai vu des ouvriers
dans cette partie du château, il y a deux jours… »


Vaguement inquiet, Horace 4 se
remit néanmoins à son activité schizophrène de destructeur sadique.


Ned bondit de côté pour éviter un
grand coup de massue à pointes télékinésique. Celle-ci, en fin de course,
heurta l’arrière d’une très haute armoire en bois sculpté, pleine de livres en
latin. Le meuble bascula et s’abattit dans un fracas épouvantables.


« Horace 4, cette fois il
n’y a plus de doute, se dit la grosse tête. Il se passe quelque chose de
louche, de ce côté-là, on dirait… »


Il allait se lever, lorsque le bébé
lui tomba sur la tête, et y resta collé grâce à l’adhésivité de son pied.
Horace 4 n’eut même pas le temps de lever la main vers ses cheveux. Le
petit crâne-escargot émit, avec une puissance télépathique extraordinaire, une
véritable explosion de haine. Cela dura une demi-seconde, environ. Khitar s’était
préparée à cela et résista tant bien que mal. Bazz sombra dans l’inconscience.


Sagx le Virus, intimement mêlé au
cerveau du quatrième Baskerzock, fut tué immédiatement, ce qui entraîna la mort
d’Horace 4 par hémorragie cérébrale. Le bébé tueur ne put résister
lui-même à son propre cri. Étant né prématurément, il n’avait pas la force
nécessaire.


La pieuvre vaudou, planant toujours au-dessus
de la maquette de Roque lune, devint d’un jaune brillant et fut saisie de
convulsions. Car elle fonctionnait comme un logiciel et dépendait de « l’unité
centrale » Horace 4. La mort de ce dernier la perturbait gravement.
De longues étincelles bleues se mirent à crépiter sur tous ses tentacules. Puis
la pieuvre éclata en projetant partout des centaines de fragments lumineux. Les
petits monstres qui parcouraient les rues de la maquette disparurent tous.


Ainsi que leurs effrayants
« big brothers », dans la vraie ville.


Burt Lurgbohr, touché par un de ces
fragments lumineux, se cristallisa en deux ou trois secondes. Il ouvrit toute
grande sa bouche, poussa un curieux crissement étranglé. Ses yeux s’exorbitèrent
et devinrent des dodécaèdres pentagonaux, avec une petite pyramide au milieu de
chaque face. Burt tira sa langue qui se hérissa de tétraèdres, de rhomboèdres
et de scalénoèdres. Il agita ses doigts d’où sortirent des aiguilles
prismatiques. Ses béquilles se minéralisèrent elles aussi, puis le tout se
fendilla et s’écroula en un tas informe de cristaux enchevêtrés.


Agatha Karpazian poussa un cri
rauque comme celui du khorbal violet, l’hiver, dans les plaines désolées de
Canopus 6. Puis elle se pétrifia. Morte, et pourtant toujours debout, la
tête penchée sur le côté, Agatha ressemblait plus que jamais à un de ses
oiseaux empaillés. Mais elle était maintenant le clou de sa propre collection.


Wilhelm Zadistisch se mit à fondre
comme une bougie. Il devint un tas de gelée translucide, d’où émergèrent une
quinzaine de petites pinces de crabes. Pendant quelques secondes, elles s’ouvrirent
et se fermèrent en claquant, puis s’immobilisèrent.


Les pognes télékinésiques du Russe
disparurent d’un seul coup. Et avec un Dimitri amputé de ces deux mains, le
combat reprit de manière plus classique. Dimitri, beaucoup plus lourd et plus
fort, essayait de saisir Ned pour le tuer d’un étranglement ou d’une clé à la
tête. Mais il n’arrivait pas à approcher son adversaire qui tournait autour de
lui comme un boxeur. À chaque tentative pour entrer en corps à corps, Dimitri
encaissait un revers de poing au visage ou un coup de talon sur la cuisse.
Aussi le colosse devint fou furieux et se mit à pousser des grognements de bête
préhistorique.


Ned, tout en combattant, se disait que
le seul moyen pour assommer cette brute de cent soixante-douze kilos, était un
uppercut au menton. Alors, il tricha…


Dans un problème d’échecs, on peut
tricher en cherchant, comme premier coup, un sacrifice spectaculaire ;
celui de la dame, par exemple.


« Uppercut !
uppercut ! uppercut ! »


Peut-être possédait-il aussi un
petit pouvoir psychique bien caché mais toujours est-il qu’à force de penser
cela, il entrevit une ouverture, en un éclair, et lança un uppercut du droit,
de toute sa force… physique et mentale.


Dimitri, groggy, resta debout avec
un air bizarre, comme s’il se demandait si c’était bien Jules César qui avait
vaincu les Chinois à Waterloo, en 1610. Ned lui envoya un deuxième uppercut,
exactement le même. Cette fois, l’espion s’écroula complètement k.-o. Sans
perdre une seconde, Ned le ligota avec une corde de néonylon B, qu’il
avait repérée parmi les débris d’une commode Louis XVI. Il utilisa des nœuds très
compliqués et efficaces, qu’il avait étudiés durant sa maîtrise de
contre-espionnage.


« Ouf ! Une bonne chose de
faite ! » se dit-il, en essuyant d’un revers de manche son front
emperlé d’une noble sueur.


À cet instant, il y eut un autre
court-circuit dans le sous-spacien, lequel, décidément, n’avait pas de chance
avec ses autoréparations. Ce court-circuit fut provoqué, à retardement, par l’explosion
de la pieuvre vaudou. Pendant un très court instant fut émis un rayonnement
fatal pour les Virus, mais sans danger pour les humains et les animaux.


Khitar mourut instantanément. Le
bullzodon, stupéfait, recracha la femelle Virus. Elle avait alors la forme d’une
amibe, et sa couleur rouge-orangé semblait presque fluorescente. Mais les Virus
se décomposent très vite, sous l’action de l’oxygène. En quelques secondes, ne
resta d’elle sur le sol qu’une poudre grise, tandis que s’élevait une curieuse
odeur d’éther et de fleurs fanées, un entêtant parfum d’antan. Dimitri revint à
lui et hurla de fureur en se voyant ligoté. Il essaya de se libérer, en vain.
Puis il toussa violemment et recracha Bazz, dont la couleur vert vif s’estompa
rapidement.


Ned enleva le commutateur d’espace
du poignet du Russe. Il mit la « montre » dans sa poche. Puis il se
dirigea vers le passage secret, pour revenir, mais une jolie voix, légèrement
sarcastique, retentit derrière lui :


— Bonjour, Ned !


« Natacha, se dit Ned. Et
sûrement armée… la « James Bond’s girl » ! »


Il se retourna lentement et se
trouva nez à nez avec le canon – mesurant dix-sept centimètres de
long – du laser Kouznetskovsk ZZ-99-RSS, ce terrible engin capable de
couper une voiture en deux en moins d’une seconde.


 










CHAPITRE XIII


Le bullzodon, animal d’un naturel
extrêmement affectueux, vint se frotter contre la cuisse gauche de Natacha, qui
le caressa distraitement sans cesser de menacer Ned avec son laser.


— Donne-moi le commutateur d’espace,
fit-elle en souriant.


Ned, bon comédien, prit une
expression contrariée, et hocha la tête avec l’air de dire : « Bon, j’ai
perdu… » Il sortit le commutateur de sa poche et le tendit à Natacha de sa
main gauche… Mais brusquement, il fit claquer très fort les doigts de sa
main droite.


Réagissant comme toujours à cet
irrésistible appel, le bullzodon fit du « tournicoti-tournicoton ».


Surprise et déséquilibrée, Natacha
relâcha son attention un court instant. Ned bondit comme un fauve affamé et
saisit son poignet armé. Il le tordit en vue prise d’aïkido, mais pas trop
fort, pour ne pas faire mal ; c’était une fille tout de même, et quelle
fille ! Puis il recula et braqua le Kouznetskhovsk sur Natacha qui devint
toute pâle.


Ned fit claquer ses doigts une
seconde fois, et la toupie-bullzodon s’arrêta net.


— Tiens, mon pote, tu l’as bien
mérité ! complimenta Ned en tirant de la poche intérieure de son blouson
un biscuit.


Des pas résonnèrent, venant de l’autre
extrémité de la galerie. Ned jeta un rapide coup d’œil et aperçut le capitaine
Mulligan et le lieutenant Getz qui venaient vers eux. Ces deux-là arrivaient
bien sûr quand « tout est bien qui finit bien ». Ned se dit que
Natacha risquait la prison, si jamais les deux policiers apprenaient son
activité. Or, cette idée le répugnait ; à son avis, la jeune fille ne
méritait pas cela. Elle faisait de l’espionnage, oui, mais vraiment en
dilettante ; elle avait été embrigadé. Il fallait lui laisser sa chance, à
cette petite ! Aussi il posa son laser derrière la statue la plus proche.


— Bonjour, fit Mulligan.
Ah ! c’est mademoiselle Klitarova ! Eh bien, que se passe-t-il,
ici ?


Ned expliqua rapidement les
événements récents, sans mentionner l’attitude de Natacha et sans parler de
Dimitri. Le capitaine et le lieutenant décidèrent d’aller immédiatement
inspecter la rotonde. Dimitri, lui, se taisait. Les policiers ne pouvaient le
voir, depuis l’endroit où ils se trouvaient.


— Tiens ! curieuse
montre ? dit Mulligan en apercevant par terre le commutateur d’espace.


— Un appareil extragalactique,
fit Ned. De même que la ceinture que je porte autour de ma taille. Tenez !
Prenez l’un et l’autre mais n’appuyez sur les boutons en aucun cas. J’emporterai
ces deux objets avec moi en quittant cette planète, pour les donner à mon boss,
le colonel Hampton.


Le capitaine hocha gravement la tête
et s’en fut, suivi du lieutenant. Natacha ne put retenir un soupir de déception
en voyant partir le précieux butin qu’elle aussi aurait tellement voulu
apporter à son chef de réseau. Ned se tourna vers elle et lui parla
aussi :


— Mademoiselle, sachez qu’en
agissant de cette manière je vous évite, ainsi qu’à votre brutal compagnon, de
lourdes peines de prison. Mais attention ! je ne suis pas la bonne poire
de service, vous devrez quitter la planète, tous les deux, par le prochain
vaisseau C+. Et je ferai vérifier cela par un membre des services secrets de
mon pays. Ne désobéissez pas, croyez-moi.


Le visage de Natacha s’illumina de
joie.


— Merci ! Oh, merci !
Justement, je devais partir d’ici dans deux mois, car j’ai reçu une nomination
d’assistante à la Faculté d’Espionnage de Kiev 2, sur la planète Verkhosibirsk.
Je vous dois ma liberté ! Oh ! vous êtes incroyablement sympa !


La jeune bougresse se jeta au cou de
Ned et l’embrassa sur la joue.


« Une ruse ? » se
demanda Ned.


Mais la jeune fille, manifestement,
était sincère. En entendant le « smack » retentissant, Dimitri se mit
à gronder et à monter les crocs. Il essaya, une fois de plus, de se libérer de
ses liens – toujours en vain.


Natacha se colla contre Ned et l’embrassa
cette fois sur la bouche. Ned lui caressa le sein droit. Natacha soupira.
Dimitri poussa un rugissement.


— Viens…, haleta Natacha. Sur
ce lit à baldaquin, là…


Quelques instants plus tard,
Dimitri, fou furieux de jalousie, bramait à faire fuir un troupeau de gorilles.


 


*


**


 


Redevenu cent pour cent
professionnel, Ned rendit inutilisables les deux lasers des Russes.


— Il ne faut pas m’en vouloir,
fit-il gravement. C’est le business qui veut ça. Adieu, et bonne chance dans
votre nouvelle vie.


— Adieu, fit-elle en l’embrassant
une dernière fois.


Puis Ned rejoignit le capitaine et
le lieutenant. Ils décidèrent d’aller dans la clairière voir de plus près les
cinq mètres carrés d’herbe desséchée.


Chacun se munit d’un miroir. Ils en
choisirent de petits, parmi les dizaines accrochés un peu partout dans le hall.


Ils pénétrèrent sous les frondaisons
du parc. Ned remarqua que les oiseaux, cette fois-ci, ne faisaient aucun bruit,
alors que la veille, quand il était venu ici, tous chantaient à qui mieux
mieux, surtout les flameaux, les pivicasses et les martineaux. Même les
insectes – moustizons, frelules, gricornes, fourzillons, etc., se
taisaient mystérieusement.


Laser au poing, les trois hommes
avançaient, pas très rassurés. Soudain ils se jetèrent derrière le tronc d’un
gros arbre. Incrédules, ils virent arriver vers eux, en volant… une image
transparente, en relief : celle d’un long corridor, avec des portes et des
arcades murées. Cette image sortie d’une toile métaphysique dérivait doucement,
elle traversait les arbres et les buissons avec la nonchalance sinistre d’une
épave. Puis elle s’estompa et s’évanouit.


Ils arrivèrent à la clairière qui
était toujours déserte. Une fois de plus, Ned remarqua cette étrange marque
carrée, dans l’herbe. Par réflexion dans son miroir, il observa le centre de la
clairière et aperçut un monumental cube gris sombre, qui disparut presque
aussitôt.


— « Il » est bien là,
murmura-t-il. Il vient de quitter l’espace (-1), et je parie qu’il se trouve en
(-2), maintenant. Prêtez-moi votre miroir une seconde, capitaine, merci.
Oh !


Par réflexion dans les deux miroirs,
Ned entrevit le même solide sombre, opaque. Pendant un très court instant
seulement. Il comprit que le sous-spacien était passé maintenant dans l’espace
(-3). Puis un véritable labyrinthe transparent surgit tout autour d’eux. Des
couloirs… Des centaines de mètres de couloirs bordés d’arcades, avec des portes
bleu sombre, vert vif, et orange. Une invraisemblable perspective pleine de
croisements et d’escaliers. Une architecture baroque qui paraissait grimper
dans le ciel jusqu’à une hauteur vertigineuse.


Toutes ensemble, les portes bleu
sombre devinrent grises comme de la cendre de cigarette, puis elles tombèrent
en poudre. La même chose arriva ensuite aux portes orange, puis aux vertes. À
leurs places, on voyait maintenant des rectangles noirs avec des points
brillants.


Le vide spatial.


Le sous-spacien émergea enfin dans l’espace
normal.


Les deux policiers, voyant débarquer
de nulle part ce cube sombre énorme, hoquetèrent de frayeur. Surtout que cette
apparition s’accompagnait d’un bruit complexe et étrangement modulé, tenant à
la fois du tonnerre et de l’orgue d’église.


« De la musique…
funèbre », se dit Ned.


Immobiles, les trois hommes
écoutèrent cette surprenante toccata ou fugue extragalactique, qui se termina
par une série de sons de plus en plus graves.


Le sous-spacien commença à se
détruire.


Il tomba en poudre, une poudre
claire, comme du sable très fin. En moins d’une minute, il n’y eut plus, au
milieu de la clairière, qu’un large tas dont la hauteur atteignait à peine
cinquante centimètres. Avec précaution, les trois hommes ramassèrent un peu de
cette poudre, et virent qu’elle avait la densité du métal.


 


*


**


 


Horace 2 et Horace 3 se
décidèrent enfin à sortir de leurs chambres. Ils poussèrent des cris d’émoi et
levèrent les bras au ciel en voyant que leur chère Maquette, « l’Amour de
leur vie », était très détériorée et même carrément démantibulée. Mais ils
se ressaisirent rapidement. Il fallait lui prodiguer des soins d’urgence. Les
deux frérots s’armèrent de ciseaux, carton, pinceaux, colle, tubes de peinture,
et commencèrent à réparer tout cela. Elle serait à ce train-là vite remise en
état !


 


*


**


 


Ned remontait à sa chambre pour
prendre ses affaires. Il passa devant une grande pièce dont la porte était
entrouverte. Une femme de ménage, jeune et jolie, fumait une cigarette tout en
pianotant sur la télécommande d’un aspirateur-radiocassette cybernétique à
piles U.H.C. Ce dernier, semblable à un volumineux cloporte métallisé, allait
et venait tout en faisant entendre du bon rock and roll. Ses mouvements étaient
exactement synchronisés avec la musique. La jeune femme avait sorti dans le
couloir la dernière toile – pas encore sèche – de Lord Baskerzock,
pour que celle-ci ne prenne pas la poussière. Ned regarda l’œuvre,
distraitement.


Et sursauta.


Ce pistolet, là, représenté en bas à
droite. Jamais il n’en avait vu un semblable. Le vieux peintre l’avait-il
inventé ? Cela semblait improbable. On peut inventer des formes bizarres,
mais difficilement un tel gestalt esthétique, fascinant de perfection.


Il entra et se figea. La jeune femme
avait arrêté l’aspirateur. Elle tenait maintenant à la main un bizarre
sèche-cheveux et s’apprêtait à se faire un petit brushing express « avec
le pistolet de Sagx ».


— Ne touchez à aucun bouton de
cet appareil et donnez-le-moi ! lui intima Ned.


— Oh ! l’aspiro a trouvé
ce soufflant sous le lit. Il est à vous ?


— Il est à l’Europe, répondit
Ned en sortant tout heureux, avec son beau jouet tout neuf.


Ce pistolet, une fois mis entre les
mains des chercheurs, allait peut-être permettre des découvertes
prodigieuses ; de quoi révolutionner toute la physique…


Mais naturellement les Européens
étaient des gens extrêmement pacifiques et n’utiliseraient jamais au grand
jamais ces découvertes à des fins guerrières…


 


*


**


 


Lord Baskerzock, Ned et les deux
policiers étaient assis à une des tables du hall et prenaient un whisky bien
tassé, sauf Ned qui, la sobriété même, avait préféré un grand verre de
Mopta-Cola bien glacé.


— D’où venaient-ils, ces
Virus ? demanda le capitaine au vieux Lord. Et où allaient-ils ?
Aurons-nous jamais la réponse à ces questions ? Il y a des centaines de
milliers de galaxies, et des milliards d’étoiles par galaxie… Peut-être bien
que la race humaine ne reverra jamais un seul de ces êtres mystérieux. Mais qui
sait si dans l’avenir nous n’évoluerons pas comme eux ! De l’esprit en
gelée ! renchérit-il.


Baskerzock semblait complètement
dans les vapes. Il regardait droit devant lui avec l’air de ne rien voir.


— Hein, qu’en
pensez-vous ? insista Mulligan.


— Oh, oui, oui, fit le Lord en
sursautant sans pour autant « décro » de sa rêverie.


Ned, toujours très raisonnable,
suggéra à ce vieillard déjanté :


— Je crois que cette histoire
vous a bouleversé, monsieur. À mon avis, pour oublier tout cela et pour vous
changer les idées, vous devriez partir quelques jours en voyage ou, si vous
restez ici, trouvez-vous une nouvelle occupation, saine et vivifiante, comme le
jardinage par exemple.


— Vous avez raison, admit le
Lord. Par exemple, je vais, tiens ! oui ! Je vais…


Son visage s’illumina.


— … peindre une toile
représentant ce miroir fort ancien, là-bas. Il remonte au XVIIIe siècle et appartenait à une duchesse anglaise. Une légende dit que
quand certaines personnes marquées par le destin s’y miraient, elles
disparaissaient. Il est beau, n’est-ce pas ?


 


*


**


 


Deux jours plus tard, Natacha
Klitarova et Dimitri Brutovskovitch quittèrent la planète en prenant un C+ à
destination de la constellation du Lynx. Ned partit le lendemain en direction
de la base européenne la plus proche. Là-bas, il retrouva le C+ des services
secrets.


Le colonel Hampton, son grand boss,
fut enchanté quand Ned lui donna le pistolet de Sagx, les deux ceintures et le
commutateur d’espace. Ned était décidément leur meilleur élément, ça ne faisait
pas un pli !


Ensuite, Ned alla prendre une douche
très chaude, puis il se dirigea vers sa cabine, car il tombait de sommeil.


C’était une cabine assez petite,
mais très jolie et très confortable. L’air conditionné, distribué par un
appareil compliqué, était légèrement enrichi en oxygène.


Ned se jeta voluptueusement entre
les draps, tendit le bras pour éteindre la lumière, mais…


« Bon sang de bonsoir ! se
dit-il. Cette glace, là, accrochée à la cloison… J’ai pourtant l’habitude de la
voir, puisque je me rase devant tous les matins… Mais ce soir… Oh ! et
puis ça suffit, les jeux de miroir je ne peux plus les voir en
peinture ! »


Avec un soupir, Ned se leva,
décrocha la glace et la mit hors de sa vue et tournée du côté du mur. Juste au
cas où son ricanant reflet aurait voulu lui souhaiter une bonne nuit !
Puis il se recoucha, coupa court à ses réflexions pour le moins
déstabilisantes, et tomba avec délices dans un profond sommeil…


 




FIN
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